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LES DOUZE NOUVELLES. 



CINOUIEME NOUVÏ:ï.I,E. 



ELIZA ET ALBXaT. 

AKECSOTE SUISSB. 

JL^AN& «ne petite vi^e d« la: Suisse , 
cétèbre par ses manufactures de 
mousseline, elaîiaiit réùmes plusieuis 
familles , Momies intérêts pecuoiairea, 
!e pacentage , ou les fJaisirs de la 
sodiéte reodaîenl runlon très-iatime.- 
Plusieiirsd'eDtrf cilles ayant des aifaîres 
ûnportabtes. dans ^différentes places 
de l'Europe , «oi.éAvoyait de lent» en 
ttta* un dAaiudiyiduf de ees familles 
faire, des v«y&g«»daii8 cesdïvfirs pays ; 
il éxtç/ti^p^é ide&ioteréta communs; 
T. II. i 
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et la conSance mutuelle donnait uoa 
trajKjuîllîlé parfaite sur la conduite et 
la probité du .voyageur. 

Dans le nombre de ceux qui mé- - 
niaient le mieux cette conGance et 
resiiinô de leiiré concitoyens, ainsi 
que leur reconnaissance , on distin- 
guait deux hommes, dont les talens, 
la probité et l'activité avaient çlé 
exirêmÈment utiles à leur patrie ; ils 
avaient acqilîs tous les deux une for- 
tune conside'rable , dont une partie 
avait été employée à rendre service k 
ceux qui en avaient eu besoin, etaO' 
soulagement des malbeureux.Tdusles 
' deux étaient'veufs etintîme'menl lies. 
M- Ulrich Mesner avait fait-plusieurs 
voyages aux Etats-Unis d'Amérique , 
ta^t pour sou prbppé .cotnptai quo 
pour celui de quelques ne'gocrans de 
Ë^G...; il s'y e'taii naarié escomptait 
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^y S'xer , mois ayant perdu sa lêmme , 
îl^prouva lé désir, oaturel auxSuisses,- 
de reioumer dans son pays. II revint 
donc dans sa vîlt« naule avec deux 
filles. L'aiaëe avait douze ans et se 
nomoiaît Ëlisa ; sa cadette, la petite 
Lucy, o'en avait que quatre. U re- 
trouva une sœur non mariée, M"'. 
Gertrude Mesner, aimable et inté- 
ressante personne, entre deux âges: 
transportée de joie de revoir un frère 
chériet^ux charmantes nièces, eUe 
vint tenir son ménage et servir de 
mère à ses filles , et se promît biea 
^e ne jamais les quitter. L'autre de 
ces Mesùeurs se Dommait Christiaq, 
Elman ; son ambition avait été da 
perfectionner les manid*actures, prior 
cîpale source^u commerce de S. G.. . 
Pans ce but, il avait fait plusieurs 
voynges eo Angleterre , et il avait 
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réussi au-delà de ses souliaîts. De- 
puis maînies nmipe»îl vivait tranquille 
chez ]ui, cuUivant des fleurs, dtii- 
geaiit ses nombreux ouvrier* ei seg 
iogcaieiTses meeuiiiqites , «t jouissaot 
dû fruit Je ses travaux, moins pour 
lui-mciTic qu0 pot^r un fils unique et 
adore, qui faisait sa gloire et ses de-' 
lices , à qui i! voulait laisser sop hel 
établisse meiit et sa gi-aride fortune , 
laquelle s'a tignieo tait ums les jours : 
sa femme t'tait morte en ruetiatit cet 
entant au moude , nj^rès un an de 
luurîiige. M. Ëlniau, jeune encore , 
Svait résiste aux ^llicitutîoos de ses 
bmis et l'i son propre désir , et n'a- 
vait jam«is voulu la remplacer.' Son 
elier Aîhen fut sa consotaiion et 
suffisait à sou bonheur; vif, aïiualile, 
gai , de In pies iniéreseante figure , 
Alb«M ËiiASQ se fais^t ainoerde liout 
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le monde , ei niëiitiiit à lous r'gnrtls 
la tendresse passionnée de son pèrei 
Celui-ci ne ne^jligea rien pour son 
éducation , leur petite ville oFiaut 
peu de ressources pour cela. Albert 
fut mis de honne heure en pension 
dans une ville du pays de Yuud : ce 
bon père se priva du plaisir de le 
garder auprès de lui , dans cet âga 
où chaque moment est une jouis- 
sance pour desparens, où ils voient 
lour-à-iour se développer l'iutelli- 
gence, la raison , les lalens de leui-s 
enfaus , et où ils en joubsent bien 
mieux, que lorsque l'âge des passions 
est arrive. Mais M. Ëlman fut bien 
dédommagé de ce sacrifice quand son 
cher All>erl revint' sous le loit pater- 
nel à dix-sepi ans, doué de tout ce 
qui pouvait flatter l'orguei) el le cœur 
d'un père. L'aimable enfant était do- 



!Mt, Google 



(6) 

T6Dunn cliarmant jeuDe hoDime, et 
ne laissait rien à désirer pour son Age. 
M. Elraanen joiût pendantune année^ 
qnî fut employée à le nictire au fait 
de ses aSaires commerciales et de ses 
beaux métiers de motisseline, et le 
jeune homme saisit tous ces détail» 
avec ime extrême intelligence. 11 prit 
ensuite sur lui de s'en séparer encore 
pour l'envoyer cliez un parent qu'il 
avait à Lyon , à la tète d'une grande 
maison de banque. 11 faut qu'il ap< 
prenne à connaître le monde , disait 
cet escellent père; mais peut-étro 
qu'il se fuisail illusion , et que , diuis 
}e vrai, il avait encore plus d'envie da- 
produire son lils dans le monde, quo 
de faire connaître le monde à son fils- 
II jouissait d'avance de ses succès et 
de l'éiouucment où l'on serait à Lyoa 
de- voir sortir d'une petite ville do 
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Suisse un-jedne homme aussi accom- 
pli à tou^ égards que son clier Alhert. 
Albert partit donc , et passa und 
année et demie dans cette grande 
ville commerçante , où l'instruction 
et les plaisirs partagèrent sa vie. Z^a 
famille dans laquelle il fut placé , était 
propre à tous égards à lui rendre son 
séjour agréable ; unbommeestimablei 
franc etbon,.le reçut comme son fils; 
une femme charmante , et pour la 
figure et pour l'esprit, Faccueillit 
avec les grâces qui distinguent iei 
Françaises. Tout autour de lui ne 
respirait que bonheur et séduction; 
il s'y livra sans eu abuser , ses ide'es 
s'étendirent, son esprit se développa^ 
son cœur éprouva des émotions nou- 
velles et délicieuses; il croyait vivre 
dans un monde enchanié, et chaque 
lettre qu'il écrivait à son père expri- 
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iliait avec pips de feu y et le booLeiir 
doDt'il jouissait et sa i-econna^seftnce 
de le lui avoir procuré. Contre l'or- 
dinaire des jeuDes gens, qui^oiiiteot 
pour la première fois la douce ivresse 
dn plaisir et de la dissipaùoQ , elle ne 
lui lit pas oublier son père , ni uégliger 
de lui écrire rc'gulièreroenl toutes les 
semaines, et le bon M. Elman pleurait 
de joie en recevant les lettres de son 
Ëls chéiî , en lisant combien il était 
heureux et en voyant qull méritait 
de Tétre ; car son bonheur même , 
sa gaîté, la franchise avec laquelle il 
parlait à son père de ses plaisirs et de 
ses sensations nouvelles, prouvaient 
qu'elles ne coûtaient rieu à ses mœurs, 
et qu'il était content de lui-même. 
Insensiblement sa tête se calma, son 
style devint plus suivi, plus re'Qécbi, 
jl Et moins de descriptions et raisonna 
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mieux stir ce qu'il voyait et sur ce qu'il 
entendait ; quelquefois même on au- 
rait pu remarquer dans ^es letties une 
légère teinte de melancoUe , : mais 
elle n'ctait pas assez marquée pour 
«larmer M. Eliuan ; il n'y vit que Je 
développement de la raison et du ju-' 
gementde son iUs, et, à la demanda 
de celui-ci , ce bon père consentit à 
le laisser encore quelque-tems là oit 
il se trouvait si bien. 

Deux années s'étaient écoiUéeS; et 
M. Elman , qui trouvait celte absence 
longue, songeait à rappeler son ftls 
auprès de lui, lorsqu'il en reçut nue 
lettre datée de Genève , par laquelle 
Gelui-cL lui mandait qu'il étai^ en 
route pourreveniràS„G..,M. £lman 
-fut d'abord trop occupé de sa joiç 
pour réQéclnr à la singularité de ce 
retû ur inattendu j d^ou une lettre pré-. 
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•édenle , arrirée il n'y avait qne Lurt 
joui-s, son fils lui parlait avec trans- 
port dn bonheur dont il jouissail dans 
□ne maison de camp^ne déliineuse, 
où il avait passe qoelcjne lems avec la 
société la plus aimable. « Je serai trop 
»heureax, lui disait-il, si mon père 
' » pouTail en foire partie , si je ponvais 
u Iç réunir à des amis avec qui je 
Kvoudrùs passer ma \ie; peut-être 
» âne fois ce vcen de mon cœnr s« 
» réalisera ;,en attendant, je remercie 
» le meilleurdes pères de me permet- 
» trede prolonger mon séjour, etc. » 
Sans dotite , pensait M. Ëlradn , qu'il 
n'a po supporter plus Iong-teni5d*êtr« 
^aré de mot , et que je laî suis bien 
pli]s dier encore que ces amis qu'il 
qtdtte pour me rejoindre : l'amour 
filial etceltù de ta patrie Tauroiit em- 
^atié sue des plài^rs étrangers, Ab ( 
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«omhien Je suis plus heurflux <îe ii« 
devoir qu'à sa volonté , qu'à son seu» 
timeot, ce retour que sa cor)i|ilai~ 
sance et sa doàlité m'auraieut accot- 
àé ! C'est dans cm dou<e$ pensée» 
que M. Elman attesdait son RU. JX 
arriva y après les premiers Jnstansdon- 
uét) à la tendreté , les second» furent 
pour l'exameo , et Famotir pUlcriiql 
n'eut qu'à s'applaudir. Albert avait 
beaucoup gruadi; toute S3.figu're avait 
pris de la ctHsâstance et quelque 
chose de plusmâle ; il était ce qu'on 
appelle eu touf paya un lrè9rj)vau 
•^rçoo f mais il létoit |ili)e qu^ b^nti ^ 
^'avoù deJa^ràce dans.bfs mouv«t- 
m^ns,.d« la nofaleMé dnfiirvtLiludâ, 
-de 'lîaisapce . claus le» mùnii^res j. sauts 
JaiHBtndi'e spp«reacetd« fa4uiie;^s0D 
Jaof^ge ^tait'paF) iiimflejéi jdêga^ 
dé;jtôiitiè> affiioMisAj 'ésSk''jAikfeT%f 
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pour le peindre en deux mot», réa- 
nissait, ce qtit est bien rare , l'élé- 

gaDce française à I» boabbmniîe , k 
la simplicité d'un siûsse allemand. 

' Une seule chose diminua la joie d» 
bon père. Albert avait une pâleur^ 
un abattement qui semblait annoacCT* 
une saute languissante ; les questicws 
les plus t«id«es, les plus pressantes 
lui furent prodiguées : il tranquillisa 
son père et l'assura^ V^^ n'était que 
fetigue , ayant voyagé sans s'arrétw. 
Lorsqa^d fut repoisé il ne reprit pas 
ses belles couleurs}! mais comme:iI 
ne se plaidait point , on sWcoutnnsi 
à sa pàlenr; d'ailleuns il reprit «es 
études : il soutageût son père dm» 
ses occupations. Pendant que oehfi- 
ci cultivùt stïn parterre>, AlbErtsnr- 
veillait ks^covners «p nxoasutÎHç', 
et la vie aflaift somicoore ordikuveii.' 
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Cependant cet abattement quo 
'H; Elman avait remarqué le jour 
(Je son anÏTëe , loin de cesser, pa- 
raissait plutôt augmenter. Albert se 
refusait opiniâtrement aux parties de 
plaisirs que tous les bons habitans de 
Sainfr^.. Toulurem lui donner pour 
ce'le'brer son amvée. Malgré se» 
efforts pour, paraître gai, il tombait 
quelquefois dans des accès de tristess* 
d'où il ne sortait que par secousses,' 
pour retomber plus triste encore . Son 
père pensa qu'il avait eu quelque 
petit cbagrin de son âgé, quelque 
atuchément de cœur k Lyon, on 
bieo qu^ regrettait un genre de vie 
plus inime et plus varié) mais ne 
"Voulant pas forcer sa conâsnce, m 
donner de importance à son secret ^ 
il attend du .lÉms: et de la légèreté 
de tingt aaas t&' chkngeméctt des dispo* 
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ûûons de son fils , et , sans le tour- 
tnenler ni de qiiesûotis, ni de rér 
procbes, il chercha^ sans 'qu'il s'«i 
aperçut, i lui procurer toutes le» 
distractions qui e'iaîeot en Mm pouvoir. 
Celait de la famille de son amî 
Mesoer qu'il attendait les plus puis^ 
santés. Après son tîls «t ses fieurs, 
M'^. Gerlrade Mesner était ce qo'îJ 
aimait le liùeux. Fendant 1» première 
aljsence d'Albert j il eiU même, une 
Xois la grande «ivie de i-tanpre , en 
sa faveur , cou vceu de veuvage , et 
àe lui offrir , sa main et le partage de 
0a fortune. M. Mauier était alors eu>- 
' «ore en Amérique, etpeut-itre i^au- 
xait-eUc pas refusé IlioiBoê le jilq» 
jîcbe et ie fiut coBsidéré ^de la vîJUrf 
jntâs SBZB donte ce-roasiage n'étaitpas 
écrit dàna.lé'Hvre dn dvsAtits^ le 
fnre, XeBiùàeea.j.lé fibr-anriyèrcBt, 
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et les senûmeoft et les dûposition» 
prirentuneautre tournure; M. Elman 
ne fut plus que le père d'Albert , et 
M"'. Gcrtrude que la tanle , ou plu- - 
tôt la mère d'EUsa et de Lucy. Oa 
eu resta de part et d'autre aux termes 
d'une ve'ritable estime , d'une tendre- 
amitié y et au désir secret de former 
une autre union entre les deux fa* 
milles, par le maiiage d'Albert et 
d'£Iiza. Eàle n'avait alors que seiz« 
ans , et on lui eu aurùt à peîue donne 
treize, tant elle était petite, mines 
et peu formée j ses traits fins et déli- 
cats se remarquaient peu snr unTÏsage 
maigre et allongé j ses j'eus noiM 
étaient grands et veloutés , mus îb 
manquaient d'expression y eUe les te- 
nait presque tonjours baissés par timi- 
dité , et son teint , asâet brun et 
presque MO» couleur, nelesaiùmut 
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pas. Telle e'talt Elisa à l'eîlérîénr, 
quand Albert, qui ne la connaissait 
point CDCoi'e , arriva de Lyon : accou- 
tumé à la vivacité des jeunes Lyon- 
naises, il regarda à peiue celle que 
son père lui présentait comme une 
amie j et soupira profondément ea 
entendant ce mot qui lui rappelait 
bien des choses. Pour le monde en- 
tier il n'aurait donné ce litre à au- 
cune femme , et moins encore à la 
petite fille insignifiante et gauclie ^ 
' qui lui paraissait même dépourvue 
■des agrémens de son âge, et de cette 
aimable etourdeiie , qui prête tant 
de grâce à la première }eune:se; 
Slisa paraissait plutôt indolénle et 
froide, mais elleétait douce etbonne^ 
elle avait un cœur droit et sincère, 
-«Ile était très-appliquée à ses leçons, 
'etpvomettidt d'avoir des taleiis <Ës- 



(>7) 
tlognés pour la musiffiie «t la peîit- 
lure. Sa laoïe l'aîmaU sp/ec i<IoliiLrie^ 
Elî^a le lui reodait si bien, qu'elle 
lie croyait pas i^u'îl fAt possible d'ai-> 
mer jumais personne autant que celte 
tante chérie ; maïs la pauvre enfant 
semît bientôt, pour son malheur ^ 
qu'il y avait encore dans son cœur 
une plaoe , et une très-grande place 
jour un autre objet que sa tante , et 
sa jeune soeur Lucy, qu'elle aimait 
- aussi tendrement. 

La liaison intime des deux pères 
amenait chaque jour des occasions 
de se voir , que le tiîste Albert ne 
pouvait pas toujours e'viter. Dans les 
petites villes on a moins de moyens 
de se soustraire aux habitudes et aux 
rassemblemens de fanùlte. M. Ëlman 
avait sans cesse quelque commission, 
quelque chose à faiie dite tioil J> &oa 
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atLÎ'Mesner^ soit à M. * Genrtrde , 
et toâjours il eif chargeait son fils. 
Les plus belles fleurs île sod* par- 
terre , les meilleurs fruits de ses 
espaliers, étaient arrangés par lui- 
même avec 6oiD'~daDS un joli panier, 
et destines à son ancienne amie ( c'est 
ainsi qu'il appelait M."* Gertrude ) , et 
c'e'lail toujours Albert qu'il chargeait 
de les poneç. Le jeune homme y alla 
d'abcH'd pour Qbeïr à son père , mais 
la manière dont il fnt reçu lui donna 
bientôt le désir d'y retourner : par- 
tout ailleurs oo le plaisantait snr sa 
tristesse , on le tourmentait pour le 
distraire , on Iç voulait forcer de 
s'amuser et d'être gai ; et c'est la 
manière la plus siire d'augniefiter 
une disposition mélancolique. Chez 
M. Mesner, au contraire , on n'avait 
pas l'air de s'en ape^ce^oii-; on lui 



u.s.ioMt, Google 



(>9) 
témoignait del'amUië, de notéréty 
tuais non pas une pilîé qui embar- 
rasse , ou une ironie qui blesse ; on 
ne lui faisait ni questions, ni rail- 
leries ^ il pouvait à son gre' garder le 
silence , on diriger l'entretien sur le 
sujet qu'il préférait ; - on ne Tui pro- 
posait aucune distraction, mais elles 
se présentaient si naturellegnenl, qu'il 
s'y laissait entraîner. Tantôt c'e'iait 
une partie d'échecs avec le papa Mes* 
ner , qu'il faisait très-souvent mal , 
et c'est on plaisir auquel les joueurs 
d'échecs ne sont jamais insensibles : 
tantôt c'était une lecture intéres- 
sante ou instructive , que M. * Ger- 
trude le priait de faire à elle et à sa 
nicce pendant qu'elles travaillaient ; 
il n'y prétait pas d'ubord une grande 
attention , et il lisait machinalement 
les premiérea pages ^ mais une r^ 
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fieiîon fine ou profonde de l'ainiab!e 
taate , ou biea une question na!\ e 
de la jeuDe nièce , le ramenaient à 
la lecture et y donnaient de Tiotéi-êt. 
Quelquefois aussi un trait , une sî- 
toatiou frappait son cceur, et réveillait 
en lui des souvenirs j alors un son 
de voiï iremblaut et même quelques 
larmes trahissaient son émotion , 
toujours partagée par Ëlîsa , et dont 
la taste n'avait pas- l'air de s'aper- 
cevoir. Dans d'autres momens la 
jeune .personne se mettût au cla^ 
Tecin , ou preoait sa guitarre j ' et 
chantait quelques romaoces nou- 
velles , qui produisaient souvent le 
même effet que la lecture; et plus 
d'une fois , en chantuut avec elle , 
Albert fut obligé de s'interrompre, 
AIui's il s'as^ejait daus im coin re- 
ctde j appuyait sa tcte sur le dossier 
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d'ooe chaise , posait la main 6iir ses 
yetJX f et son imaginalion ]e tran»- 
portait , l>ieii !oin de 1^ , ilaiis les 
lieux où il avait éitteDclu le même 
ciiant , les mêmes paroles , modn- 
lées par ime autre voix ; mais cellA 
cf E'Iisa , mctins hrîllaate et plue ton- 
ehaiite , lui faisait une espèce d'il' 
Insion , dont il sortait bieotôt aveo 
tel pi-oCoad soupir ; il prenait alors 
son violon, dont il jouait assez bien; 
entraîné par le ctiarme de la muiï- 
^iie , il aceompagnait Elîsa , et pen- 
dani quelques momens, il lui semMait 
fjiie son ame se reposi^it de ses peines, 
et retrouvait un peu de force pour 
supporter le reste; de la jouraee et 
]« poids de la vie. XI rev«pait douo 
eliaque jour, parle besoin d'éprouver, 
cet effet et par hahîtude. Lorsque 
ioti père oubltak de lui doonei: le 
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bouquet de fleurs ou le pauier de 
fruits , qui lui servait de préteste 
pour se présenter le matiu , il les lui 
demandait ouïes cueillait lui-même; 
mais il les offrait également à la tante, 
à la nièce, ou même au père , qu'un 
long accès de goutte , à laquelle il 
«{tait sujet, retenait chez lui. C'était 
encore une occasion d'y retourner 
dans la soirée , et de se dispenser? 
des sociétés et 'des rassembtemens 
de jeunesse , dont la gaieté' impor- 
tunait. M.' Gerti'ude ne quittait 
jaouûs son frère, mais souvent Ëlisa 
4tait obligée, bien malgré elle, d'aller 
chez une parente , chez une amie f 
quoiqu'elle eût préfère' mille fois 
d'être auprès du fauteuil de soQ 
père , avec sa bonne tante et soa 
' cher Albert. L^ingrat s'apercevait à 
peine de son absence ; il l'aimai^ 
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comme une bcHuie enfant qui I0 
laissait iraoqnilJe , et ne voulait pas 
l'Obliger h rire et ji danser , ainsi 
que ses folâlre& compagnes ; mais ,. 
à on lui avait demandé de quelle 
couleur étaient les yeux d'EIÏM 
Mesoer , il aurait été fort embar- 
rassé de le dire y tant il l'avait peu 
regardée. S'''û avait une préférence , 
efle était pour la bonne tante Ger- 
trude , dont l'esprit Sn'et judicieux 
et l'aimable indulgence Hstéressaient 
ot le mettaient k son aise; il l'ainoait 
«t la respectait comme wie mère y et 
{dus d'une fois ayant renoncé au 
bonheur pour son propre compte , 
S forma le désir que son père assnr&t 
le sien propre en a'unissant k cette 
aânuble personne. Il eut sonrentlè 
projet d« lui en parler , et de s'as- 
Hfrtt de son eonseatement , aviuat. 
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'^'engager son pêrè Si le demander 
lui-même; mais il sentait cpie cet 
entretieD , où il voulait déclarer 
qu'il renonçait au mariage , ame-r 
lierait la eonfidence de l'étal de «on 
oœnr , et comme cela était inutile , ' 
il préférait âe se taire. Il lésulta de 
ce combat iqi/ii eut souvent l'air 
d'avoir xrn seicret à con&er i M^'* Ger- 
trude , et quelque «hose à lui de- 
mander , qo^il: n'osait pas sriicaler. 
Bile étût a nulle Ueues d^imagwier' 
qu'J songeât à la marier avec ■son 
père. £Ue-iaén)« , et sod frèf<e ; et 
-âur-iout M. f^an , interpréterez ■ 
la conduite et les assiduités duJeUnei 
homme comme il» le déairaLent touflj-. 
JEnnoyé et se'rleu^ partout où;il vsHjiii^! 
il ne retrouvait un peu- de sérénité 
que cbèa les Me^er, il'cliei'cbait à 
pUire à la tanlB , dono il' aknait la- 
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mècç ; il soignait le vieux pèi'e goutr. 
teux, donc il aimait sa fille ; et per- 
sonne ne mit la chose en douie. 

Le jour de naissance d'Albert 
s^approchait, il entrait dans sa vingt- 
deusième année , Elisa «o a\ait près. 
de dix -sept ; M. Elmao résolut 
de fêter ce jour , en présentant à. 
son fils sa jeune amie comme soi^ 
«pause : il se fil, une joie eitréms, 
de sa surprise et de son bonheur; 
Il demanda , dans toutes les formes^ 
à son ami Mesner la main de sa fille ^ 
Bn l'assurant que son Albert l'aimait 
passionnément : ilobliot une réponse 
favorable , jet prépara tout pour ce 
qu'il croyait do bonne-foi devoir 
itsturer à jamais la félicité de son 
fils, et le fixer près de lui. « Enfin , 
disait cet excellent père en se frottan^ 
les mains , je ne verrai plus de nutiges 

T. U, a. 
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«ttr ee froDl chéri , et tont amour de 
moi sera heureux et conteat. » 

Ce beau jour arriva. Albert qui 
n'uimait pas les fêtes , et surtout la 
fiieune , et qui fi'etait aperçu de 
quelques préparatifs , se leva pins 
tiiste eucore qu'à l'ordinaire. « Voili 
donc , peiisait-il en s'habillant, viagC 
et un aos que je suis deus ce monde , 
et déjà il a perdu pour-oioi tous ses 
charmes ! mon cœur ^ .flétri av^t 
même d'avoir connu le bonheur , 
pense avec terreur combien d'années 
encore il lui resl^ à battre si dou- 
loureusement, sans «gérance, et sans 
mitre désir que celui dp voir finir 
une existence ji peine commencée : 
jàh ! que ce jour de naissance qu'on 
s'apprête à fêter, o'est-il pas plutôt 
fielui de la mort du malheureux 
AHa^ti Jt li s'approcha de la feûélre, 
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et vît , au travers de sa plousle , iQtw 
les ouvriers de la fabri<jue de-mous- 
seline de-son père , oociipes dans le 
^ardio , et ce bon père lui-même , 
en robe de ebatnbie et en boQoet 
de nuit , qui les dirigeait \ il com- 
prit d'abord qu'il était le but de 
tout ce travul, et touche', comme 
il devait Fétre, de cette attention 
patemellfe , il se promît bîea^de ne 
pas troubler la )oié de cet excellent 
père, et de cacber de son mieux le 
senûment de tristesse dont son ame, 
était oppressée : il votdut aussi Im 
laisser le plaiûr (le lui fînre une sui^ 
prise, et il se garda bien d'ouvrir sa 
jalonne , qui lui permettait d'ob- 
server , sans être aperçu , ce qu'on 
lui préparait ; et ce qu'il vit .l'étonna 
tàraogement. 

M. £laun avait Eût apporter pIn-< 
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rfeurs des pïas belles pièces de mous- 
fieline brodée de la fabrique ; il avait 
dioisi celles dont le dessin e'tait le 
plus riclie , le plus nouveau et le 
(issu le plus fin , et , par son ordre , on 
en dressait un& tedte , qui'«taix toute 
pVépaie'e , et tjui fut bientôt montre j 
elle était' en entier de mousseline . 
qu'on ' arrangeait en festons et en 
draperies élégantes. Pendant ce tems 
M. Elman fauchait saas miséricorde 
ses plus belles fieùrs , dont des ou- 
Trières eoiiiplosaienl des guirlandes. 
Albert ne put s'empêcher de sourire : 
mon père, pensa-t- il, me fête comme si 
j'étais une jolie femme-; cette mousser 
Eue, ees fleurs, sont un singulier hom- 
mage pour un grand garçon de vingt- 
un ans. Une idée touchante' «e pré'- 
fienu à son espiit. M. Eltnai) attachait 
na très-grand piix à. ses mousselines , 



fiOurpes ide ;s.i forlunç et. Je^sa rp'pur^ 
talion ; i^ ji'iivaH rten cpargnt; poqr 
les porter ,au pins haut point de pcrc 
fi^ptioo î, elles rivalisaient a\ec celles 
(Je l'Inde, et il 6t«t très-fier de leur 
s\itcès ; il l'éuLt aussi des belles fleurs 
qn'U cultivait lui-même avec soin; il 
adorait son fils par-dessiis tout, et 
saç^^ute ^ avait voulu réunir dans 
x^Joiiriiomce qu'il aimait, tout ce 
,qui;|)BÎsait son iiQnheur et sa gloire. 

Cependant les fleurs s'arrangeaient 
.pa^r.^^es ordres de M. Eloian;, et for- 
jnaienl, ,ds tous les côtés i^e la jolie 
tpn|e blanclie , le cinflre d'un A et 
d'un E enfrejacé5j,c';éla)^t les deui 
initiale^ dçs noms dp bapléine et de 
famille d'jélbfrt Elman. Il ne porta 
. pas plus loin sa pensée ; et le nom 
.d'f)lisa ne s'y présenta pa^ une seule 
/oi4j,mais,ioui-à-coupun autre ûoin, 
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WD antre sonveMr vinl le frapper : 
Emilie , Emilie ! sVcria>-t-il dou- 
loareusement , ainsi nos noms > hos 
sorts^ notre vie, devaient êirt unis. 
Ah ! mon père ! pourquoi voire boute, 
TOtre tendresse mé retracent - elles 
ainsi nn bonliear perdu sans retour 7 
Il sortît de son sein un me'daiflon 
en chcTCUx , soi- Icrjud était'tracé 
le même cKilTre'àvêc letjnél -on d^ 
cornit le pavillon.''^ Se' suis piiiai d« 
ma faiblesse , s'éciia-l-^il encore ; 
depuis long-tems j^anrais dÛ alïàn- 
donner ce gage d'uïi amour ' si in- 
digneniedt trahi.» Il îe détacha, Ik 
jeta dans un coin de.son bureau, ei 
s'éloigna de la fenêtre pour ne plu» 
voir cet M et cet E unis ensemble 
par des liens de fleui-s, et frémissant 
du njoment où' il faudrait les re- 
<}rouYâr. 11 se -jeta sur un sopUa aii 
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ibiul de la cliambre , et resta I^ prés 
d'une heure la tête appu}'ëe dam sa 
main y et livre' à ses cruels souveDirs. 
Le pas de son père , qni montait trè&« 
vite l'escalJer, le tira de sa réïeriej 
â se leva et -fut frappé de l'obscurité' 
de sa chambre , et d'un très-grand 
bruit d'orage : le ciel tp» paraissait 
serein au ]ev«r du soleil , s'était in- 
seo^lement couvert de nuages. Ces 
transitions subites de l'atmosphère 
sont fre'quentes dans les pays de mon- 
tagnes et dans le voi^nage des lacs. 
Un orage violent s'était déclaré', la 
grêle et la pluie tombaient par torrens 
sur le charmant édifice de mousse- 
line , le vent arrachait et dispersait 
les guirlandes de fleurs et les chiffres, 
et le bon M'. Elman , désespéré de la 
destrnciion de son ouvrage , voulait 
au moins que son £Is en vît les irbtes 
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restes. Est-ce qu'iUn'y a lien an 
inonde de plus crue) , lui dit-il en 
entrant? non , Albert , tu n'as de ta 
vie rien vn de plus délicieux ;"à pre*- 
«ent tout est inonde, tout est abîme, 
mais tu pourras encore en avoir une 
ide'e. Tiens, regarde, dit-il en ou- 
Trant une jalousie qu'une bouffée 
de vent referma an moment Inémej 
maisîl en vit assez pour que sa peine 
fût redoublée. Ses belles mousselines 
à jour , agitées au gre des vents , 
Vaccrochaient aux branches des ar- 
bres , en étaient arracbées , et de- 
cliirées en mille pièces; on en voyait 
. voltiger des lambeaux pêle-mêle avec 
des fieurs , dont le sable du jardin 
était jonché ; il n'y avait plus un 
sei J j4 ni up seul E qui fussent recon* 
nàissables.Ce n'ciaitpasce qu'Albert 
regreilaît , mais il était affligé du 



„,C.ooylc 



(55) 

s^agPÎD très-- violent de son père. 
l'out , tout est détruit , s'ccriait-àl 
en ^ promenant à grands pus dans 
hk .çliaiobre. ■; — ^^ Votre Albert \ous 
reste; jBnpore , lui disait son fils en 
pressant ses mains j mais hélas ! pen- 
sait -il sans le dire , et lui aussi esf 
frappé par l'orage ! 

Ah! si, seulement M."" Mesner 
avaient pu , voir ccpavillon, s'é^rinit 
M.EIman! je le leur coulerai, mats 
ce n'est pas la: même chose. Quoi 
plaiàr je me faisais de te placer ^ 
côté d'Elisa sous cette tente de me» 
plus s;uperb^ ivoijisseHues ! El^e -fi^ 
aurait fait japrfs- sa rebe de, aocc^j 
car je' le défie d'eu avoir de pli^ 
Celles, quand elle les ferait venir, df 
Yizapour. — Enfin., ,aous lui Ç» fei 
roi^ d'^utr,es , B]i|i^ c'est biog ^m-* 
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mesliyacinOies de Harlem', et n>«jl 
anémones deTripei! Maudite pluie! 
maudit ora<;e qui est Venu gâVer lé 
plus beau jcntr de ta» vie! Mars \t 
ne croîs pAs aux augures y ni toi non 
plus, Albert, n'est-ce pas? Cet orage 
be vent rien dire , et {amaïs û n'y 
en aura entre toi et ton Eltsa , fén 
auis bien sûr , èi cela me console. 

Albert. Mon Elîsa ! mon père ^ 
gne voulez-Vtfuj dire? 
' JW. Elman. Bah ! ta crtna donft 
que je suis aveugle , que je n'ai pas 
^u que là tété te tourne de ta petite 
Elisa MeSner , que tu n'es bien 
qu'aupïès d'elTé ? £h bien ! m 7 
seras , mon fils , et pour la vie. 
LWage a de'rangé la manière de 
t'a^prendre ton bonheur , mais non 
pâs'Iâ chose, et' en (fépît dé la pluie^ 
iii sattrae [dus \ïte encore que ton 
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Elisa sera la femme j que son prie 
«t sa tante me \'oni promise ; qu'elle^ 
même..... Mais il faut lui laisser le 

plaisir de te ]e dire Eofio^ que 

BOUS passons ce soir ]e contrat y et 
que daos iin mois la noce. Je vaU 
remettre sur ]e métier une mousso- 
lioe plus belle encore que celle qui 
vohigË dans mon jardin ; et les Oeurs. . . 
Ëli ! mon IHeu , mon Dieu « mon 
garçon, qu'as -tu donc? Te yoilà. 
pâle comme ua liage ! . . . . 
. Diable , j'ai eu tort , je ne devais 
pas t'a^rendrc' cela si brusquement, 
■^Ah! mon Dieu, ce qije c'est quç 
Famour et la jeusesM I Albert , mon 
fifs, remets-toi ; «li bien ! oui , ta 
rauras, te dï»-je , c'etjùt tout moa 
de'sir , ce seta toute ma joie ; snp^ 
porte la tienae «n Wmtne , mon fil*^ 
eaj{b«-tinv si VtM P«Wt 
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En eflet , Albert e'taîl resté comme 
frappé de la foudre, sans avoîrla forco 
d'articuler une parole. M. Elman 
Croyait que c'était un saisissetuent 
de surprise et de plaisir ;' mais il ne 
resta pas lohg-iems dans son erreur , 
Albert seuiit qu'il ne pouvait plus 
garder le silence ; il soupira profoo- 
dértent , et prit sur lui de parler. 

Mon père , loi dit-il, votre erreur 
et vos contiotteDes bonte's rendraient 
à présent mon silence trop coupable j 
j'ai abusé de votre couBance ; non- 
seulement j'ai donné mon cœur en 
entier, mais j'ai mille fols promis 
ma main. Elle ne serait plu» à moi, 
je serais actuellement lié pour ta vie, 
si la perfide que j'idolâtrais ne m'avait 
pas manqué' de foi. J'aimais avec 
passion , et je me croyais aimé de 
même ; je jifym devant moi le botv- 
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near suprême , mais il m'a fui pdut 
jamais , et celle qui me promettait 
UD amour éteroel , a cédé ît la pre^ 
iuièrelueurd'ambiûoD qui s'est oBene 
à elle. J'ose tous, en conjurer, moa 
père, épargaez-moi la douleur d« 
prononcer un nom> et d'entrer dans 
des détails qui m'pnt rendu le plus 
malheureux dés hommes ; ils sont 
inutiles, puisque celle que j'ai tant 
aimëe , et que j'adore encore , ne 
sera jamais votre fille , et qu'un aûira 
a reçu aux [neds des autels les ser- 
mens qu'elle m'avût faits tant de 
fois : moi seul je les tiendrai, et je 
TOUS demande à genoux de ne pas 
m'obliger d'offrir ji une autre femme 
rni cœur qui ne m'appartient plus , 
et qui lie peut plus être à personne. 
Albert se tut; son pèrele£t relever^ 
•t tous le&.deux restèrent en silence 
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•t livres a leur docteur ; ceUe di 
M. Eltnan ^tait calme et sombre ; 
md fils, au ccmtraire, s'abandooDait au 
désespoir : U était «n quelque sort* 
MHiIagé de pouvoir donner essor & 
un leatimeat cpe la contrainte toi 
l^odait iuGUf^rtable. M. Elman 
ftvait pour son fiïs une afiection à 
lûve et si tendre , qu'il se s'occupa 
qu'i le consoler y et qn'auciui re-^ 
proche ne vint aggraver sa douleur ; 
.S s*ai»tiiK mi2fne de loi latre aocua* 
qocstioD j mau ion embarra» ^tait 
«xtréme : passaonné de la cliiaière 
qu'il »'ctah. créée ,- d\in projet qui 
lui cmwatah nsst btea à totu égards, 
ft'ayaM aucun doute atir les sditimrof 
de soa fit, il arai* fonbettement der- 
Anode et obtenu Ëliia , et la jeune 
{«rsonne eti était instroite. — Que 
<faire? qnel parti pendr*? BUcallak 
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•mvèr vfé ses paréo»; ÏI avait n 
èonGé k M."* Gertrade <]uelqu« 
chose de ^cm projet potir le jour dff 
ttinssance d'Albert , en les iimtant h 
d^eâner , et il était eonvena ave0 
H. Mesner , que la ûgnatnre àei 
articles terminenùt la fête. Cknomenl 
les recevoir ? que leur dire ? notir^ 
rira-t-il data le jenne coeur d*Ellsâ 
finft espérant qoi ne sera jaatfeîl 
r^aCse'e, où rexposera-til A recevoir 
Aubitemem leconp qui va ta frapper? 
IncapiMe- d'uset c^titorite' , il □• ' 
Fiinaginait pas tnânae poss^e dans 
iio affaire aùsn (MsemieUe;^ il eraignaîl 
encore; d^augmentei* le cbagiin do 
son fils eu lui faisant pMt -de l'em* 
barras ah lise trouvait. Les maiafl 
derriëre le dos , la tdtc bids^e , il 
se pVoiUeUa}t!'l^iëttiei« avëc-l* f4ttS 
£Ju«Uë'àti^éi''irca3»iaflfe, pour 1» 



j^Aitèrë fois de voir arriver ses aïOÎs,' 
Jprsqu'im billet de M,."' Gertru'dè 
yint ïm)ire)is6meM. le lîrer de peine l 
die II?! apprçoait.K «^«'^ l'orage avçi* 
]» ÎQ$i>e ;SUF:la ^ptç de M- Mesnftr,];; 
V à.peiqe «oiivaïeseent de;^p;j|cç'^« 
l^-de gWttte ^ il, craignai.t de i_î(_re- 
» prepdre , , n'osait pas s'exposer à 
}> l'htifnidite', et.pw ne, 'coulait pas le 
}»' quitter; mais ou.çspéraitque dans 
»' la Boire'i^ Qn se réunirait ai^tour de 
^ lui ,.;Çt qxt'il n'y aurait que le dé-' 
H Jei^ner q^iùt dpracigé ; etc , etc.» 
— C'e^fùt an ■ rapment, de rëpit qiq 
^uJagft* H ^pire ^tJeQls; l'orage et 
]a>gQù.UQ:j .c€^ deux ^éauXidu gei^e 
hum'^tia, I 4^Ciret4. f^ifiljes une fois. 
~llA;.^qud se décida, tQUt-à-CQup , ^^ 
feiçe, imj.Mt»îPgie/.^'uiî JBjoif dpns Ifr 
^Jf fie:,y;i»u4„,p^.Âl,tajïi(ijj6ft^pe^ 
■^sliiue8agairfiRi,yel%Jsfeégiui|iifi^ 
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tems âe réSecliir et de trouver qaefi 
que remède aui suites de sa cruell« 
précipitation. Albert aiiraitbîeD voulu 
élre du voyage, mais tous les deux' 
à ]a fois ne pouvaieut s'absenter. 
M. Ëlmao écrivît en quatre moi^ k 
son amie « que le courier lui avait 
apporté des lettres de ses corres- 
pondaos , qui l'obligeaient à partir 
sans délai, et qu'il ne serait ques- 
tion de rien Jusqu'à son retour. » H 
embrassa son fils , lui dit d'être irattr 
quille , lui recommanda le. soin dé 
sa santé , de sa manufacture et du. 
jardin dévasté, et partit le jour même, 
ne pouvant se défendre d'uo peu 
d'espoir pour Elisa , pui8([u'il n'en 
restait aucun à son Bis de s'unir ave0 
celle qu'il aimait. 

Après le départ de son père , 
Albert resta plusieurs lieures abînifî 
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_ êaiis ^a douleur la plus profonde ; il 
aurait mille Scâé dooné 8« vie pour 
cet excellent père> mais îl ne pou\ait 
■e deterniiuer a un lien que lous ]e$ 
centimens de son cœur repoussaient : 
l'image dt cette Emilie adorée était 
trop Fortemeiit empreinte dans son 
cceur y poDr qu'il eut leûlement la 
pensëe qu'elle pût jaiBàis s'effacer j 
appartenir à une attire femme lui ' 
pacaiesait à la fois un supplice et un 
parjure. Il laudra donc, se re'pe'taîv 
il avec desespoir, affliger mon pèrei, 
«t blesser des amis qui n'ont cesse 
^e me combler de bontés. — Ah ! 
sans doute il le faut, tout plutât 
que d'hêtre l'e'poux d'une autre que 
d'Emilie : il n'était embarrasse que 
de la manière dont il e'viieraît !e lien 
.qui lui était oCî^rl. J'e'crirai à mon 
•aûç.f pensait-il , à la bonne tante 



Gertnide ; elle sentira tfae cetû 
tanion ferait aussi fe malheur de sa 
' itièce chérie; cl ce ne peut eo être 
vn pour cette jeune peesonne , k 
peine sortie de l'enfance; qui ne sait ~ 
pas encore ce que c'est que l'amoury 
que de reàoQCer à on Itomme qu'elle 
«'aime polât, et dont elle n'est pa» 
iôme'e '. Cette résolution lui donna 
tm peu de calme , il put s'occuper 
ééi ordres de son j^ère ; il fit d^ 
Iruire avec plaiùr les tristes i^stet 
du pavillon des fiançailles , et jetter 
tous les deTiris des ^ et des B-^ avec 
un soupir ; puis il se retira dans le 
•tiabinet de son père, pour cberc^er 
des papiers -, qu'il devait expédier 
avec des envois de mousselines. 
'M- Elmun lui avait j à cet effet, 
laissé les clefs de son bureau , il avait 
^déjà.oavert^plusitinrs'tiroirï, lor»^ 
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^'ane lettre ouverfe etpIie'«^Ioffj| 
lui tomba dans la main ; elle était 
éiuinete'e de la main de M. Elman i 
Lettre de mon amie GeHrude , a^ 
sujet de monJiU : îl importait trop 
à Albert de coimahre les seatimens 
de la fam'ille Mesner sur ce projet , 
pour résister à l'envie de' la Kre : ij 
Couvrît , et voici ce qu'elle contenait, 
■ H II n'y a'qne le cœur'cPun père, 
>mon cliér et dîghe atni, et d'isji 
»père tëlqutevousi qili puisse cotïjf 
II prendre le bonbeur que je vieiw 
.» d'éprûuver : j'ai besoin de vous le 
vfaire partager, puisque c'est à vous 
«que je le dois. — Quoi !" mon Elisa», 
."«cette fille chêne deviendjtr la vôtre,! 
» elle fera I,e bonheur de votre aimrf- 
» ble et vertueux Albert ! ce voeu lie 
j»n09 cœurs va donc être accomplr! 
\)> 11, me. fiemble, qu'à pré4çpt, je n'^i 
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knen à désirer dans ce monde , qoé 
» de trouver pour ma petiie Lucy un 
ïi second Albert ; mais dn moios le 
» vôtre deviendra son frère et son 
2> protecteur. Âb I combien nous 
» avons agi prudemment, cber ami , 
nen cachant avec soin à nos enfons 
» notre projet d'unioo ! sans doute 
i>Hs nous auraient tout de même 
» obéi , tuais le cœur veut être libre 
» dans son choix : il «e refuse trop 
i) souvent a des liens formes par i*au- 
)) toiité pateraelle ; et combien nous 
)> sommes plus heureux que ce" soit 
to un amour réciprpqœ qui forme 
D joeloî qui bientôt unira nos enfans t 
}> Voaff «le a'avGB-poim' surprise en 
«nj'assUraiÀ que ^otre fil» avait stt 
W apprécier le Vrai mérite de mon 
D'Ëlisa; eent £bis j'ai observé arec 
V délitas son : émotion quand elle 
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)}«faantak, la promptitude ^ec lar 
]» quelle il saisissait dans nos lecture^ 
plm traits qui avaiient quelque rapr 
D port à un sentijneDt .vif et profond. 
j» J'ai vu plus d'une fois ses yeux hur . 
9 mectés de larme» à la peinture d*u9. 
)l amour réciproque et d'uu manage 
y. heureux. Quelquefois n*etapt plu» 
. l»le maître' de son éaNt^on^ il ^ap<- 
S) proébûl de moi, il pressait ma mÙB 
» de ses lèvres; et d j*»vais eu trente 
ttaas de moins « j'aurais pu me croire 
I» moi-même l'objet de son attacher 
K ment ; car ce bon jeune homme , 
I» aussi délicat que sen^ble , ne s« 
» [wnnettait rien qui pût troubler-sa 
M jeune amie , oq tdsrmer ses porena ; 
Il mais il «taîl facile de var qu'il Avùt 
» quefque dtote i m'apprendre «l 4 
y me demander. &e,utiis8on9-aod&, 
lime disait-il ua jour, .pour litire te:. 
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vboiLbeur do môlieur des pèrés^ 
» pour rendre sa vieillesse betireu'âe; 
i> De formons qu'ude seule famille , 
,v bonne tante Gertnide , voiw 
p pournez Dous rendre tous héur 
V reux. C'était Jtssez m'en dire^ mais 
1i je n'encourageai pas son enlièr* 
n eoi^aôce , parce que je respectais 
I) vos droits et que e'e'uùt à vous qa'ï 
D devait d'abord iiuvrir son cceur; )« . 
«me réservai de pénétrer dassjceltû 
ti<de ma nièce, il en élâit.tems, et 
» et c'est avec délices que je vùens 
n d*y lire et'd'entendre de sa houcW 
u natve raveii d'un semimem dont sa 
w ^unesse et «a timidité »e me. Wsr- 
usaient pas soupçonner laviolenee; - 
nJ'âi d'abord mis l'eatretisa sur le 
»0Uirâage; c'était U preiittèi« fois 
» que nous traitions en&«ai]>le un l«î 
bsujei: elle^iaété sui|)i»se.,.Qtni'« 
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S) demandé en tremlilant ce que cela 
1) signifiait ? -^ Que votre père pense 
' D'à vous e'tabEr, chère Elisa; lafré* 
» quence de ses accès de goutte 
vralamie, et.... Je n'ai pu achever, 
T) elle e'tait A mes pieds , et ses nuùns 
1) jointes avec force , ses traits altére's, 
)) peignaient mieux son efiroi que ses 
ï) paroles entrecoupe'es. — Ma raère^ 
» ma tante , mon amie , s'écriait-elle ; 
» ah ! par [Htié sauvez-moi du mal- 
» heur . . . qui me menace , ou de ré- 
u aster i mon père. ., .Jamais, non 
1) jamais.... Les sanglots coupèreutsa 
K voix, elle cacha soa visage sur mes 
«genoux. — Relève-toi, mon Elisa; 
j» calme- toi j d'où te vient cette 
3) affreuse terreur pour un lien au- 
» quel il &udra tôt ou tard se sour 
» mettre ? — Pourquoi, ma bonne 
ji.tantft, ne puis-je pas restercomme 
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» TOUS? tucj' se mariera , j'eleverai 
» ses enfans ; mais moi , non , non 
» jamais. £]isa,.lui ai -je dit arec 
ty fermeté, une telle répugnance n'est 
u pas naturelle à votre â'gc : il faut 
» qu'elle soit lo résultat d'un ebjirit 
» sans jugement, on d'tm cœur pre'- 
»venu} dans le pi-emier cas je dois 
)) reciiËervos idées; dans le second... 
)) Ma fille, mon élève me refusera-^ 
» t-clle sa confiance? ce cœur que j'ai 
u foi-me ne doit-il pas m'èlre ouvert? 
» Mou Elisa , Ubse-moi y lire et y 
M verger lê baitme de l'espérance et 
».del'umitie. Je lui ourH^mes bras^ 
4) elle s'y jeta , et soii aimable lîsags 
D collé sur le mien ,< a\ ec une' voîi si 
■«liasse qu'à peine pouvais- je l'en- 
■» tendre^ elle ncmniu Albert^ et me 
)) jura que , Jui seul excepte , e1I« 
)>n'apparUe)idraît'jamais à pei'sonna. 
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» — Monauil, pedisez ' à ITescès de 
1) mon bonheur, it m'etiiruîua mal- 
X>gi'é moi; j'aurais dà la préparer au 
U sien par degrés; je n'eu fus pas la 
» maîtresse, — Eh bien ! c'est lui , 
«c'est Albert, m'cCFiai^-ja, le plus 
p) respectable des bommes t'a choisie 
{Npour être sa £lle; le plus aimable 
^ te demaode pour soo épouse.... 
M Comment vous peindre sa surprise y 
• son sùsissemeat , le doute- même 
V de ce (qu'elle eoLeodait ? pendant 
wlong-tems elle ne put parkr. — 
vQuoi! dit-elle enfin, je pourrai 
I) faire son bonheur, m'en occuper 
M sans cesse?... Mon frère entra dans - 
i'>cé moment-, et eoniprit à «être air 
Bémo que sa fiHe était instruite^ r-r 
» Eh bien ! Elïsa , lui dit-il, conseos- 
» tu à être la plus heureuse des fem- 
ïiiOfis? Celle d'Albert, dit. i'^imahle 
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petite avec l'ingenuilc qiiï la dis- 
» lingue ! et confuse elle caclia en^ 
y> core sa rougeur contre mon sein. 
» — Non, mon ami , le bonlieur n'est 
» point une chimère , nous allons le 
» fixer au milieu de nous^ votre Ëls 
Vt sera le mien , ma fille sera la vôtre. 
» O mon cher Elman ! eussions-nous, 
«jamais pu être plus heureux? je ne 
vie crois pas, et je suis si\re que 
» vous pensez là-dessus comme votre 
3) amie. » 

Gerthude MesN£B. 

Cette touchante lettre tomba des- 
tnainsda pauvre Albert, il les joignit 
sur son front. Bieu ! Dieu I s*écria-t-il ^ 
que ferai-je ? que devicndrai-je ? j'a- 
ne'aDtirai donc moi seul le bonheur, 
les espérances de tant d'êtres elieids , 
.à dignes d'être 'lieureus. Ahl s'il ne 
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falliiît que leur sacrifier mon bonTiettr 
et ma vie ! Mais il faut plus, il faut ^ 
Jes reuJie heureux. Ehl le piiis-jç 
avec le sciiliment qui me dévore? 
Pluii il rtfflcctiissait à sa situalion , et 
plus elle lui paraissait difficile et 
-cruelle; i^ plaie de son cxur, ^ 
profoiulc , sî envenimée , cessa d« 
lui paraître son unique malheur. ÏI 
pensa d'abord douloureusement k ce 
pcresi'hon, si ludul^^ent ; îl s'était 
t>ai)s doute avancé hien imprudem- 
ment; mais cVtaîi dîins l'idée d'assu- 
rer la félicite d'un (ils chéri ; il con- 
vcniiit que l'ensemble de sa conduite 
avait dû les induire tous en erreur , et 
41 se reprocliiiil amèiciueiit de n'avoit- 
pas eu pour son père , et même pour 
"M *, Gerirude , uue conUance qui 
durait tout prévenu. 11 pensait en- 
suite à la pauvre Elisa , ce ca'ur sini- 
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pie et Daîf lui était donc entièrement 
actjuts^ une jeune personne sensilile 
et vertueuse lui avait dooué toute» 
ses aHectiops, snns qu'il les eût re- 
chercli<ies, pendant que la plus ado- 
rée des femmes le tralitssait, et payait 
le plus tendre atlacliement de la' plus 
noire ingratitude. — Ces dilTcientes 
idées se succédaient si rapidement 
dans son ame , (ju'il ne pût s'arrêter 
à rien, et qi)*ïiprès une heure ou 
deux de réflexions vagues et pénibles, 
il rentra dans sa chambre sans avoir 
pris aucune détermination , et sen-» 
tant seulement qu'il était le plus 
mallieui-eux des hommes. Il eut ce- 
pendant assez de présence d'espiit 
pourse faire excuser chezM. Mesncr^ 
ou il était attendu , et plus qu£ jnmaiâ 
dans la circonstance actuelle; elle ne 
lur permeitail pas une excuse ordl- 
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Aaire; il prétexta donc une îodispo- 
sitioa , qui le laisserait quelques jours 
k lui-même , et il résolut pendant ce 
tcms-là de prendre ua parti décisif qui 
pût le tirer d'une position si cruelle. 
Sa tendresse pour son père , et la dé- 
licatesse qu'il devait avoir pour Elisa , 
le tourmentaient lonr à tour ; cette 
jeuue Bile lui inspirait le plus tendre 
intérêt, mais il éprouvait trop forte^ 
ment, que nen ne peut alle'gerladot*- 
leur de n'être pas aime* de ce qu'ob 
aime, pour en avoir même l'espé- 
rance. Les combats les plus doulou- 
reux n'aboutissaient à rien, et tou- 
jours il sortait de ses rêveries avec Te 
désespoir dans Famé , et la plus ar- 
dente passion dans le cœur. 

Peudant que notre jeune homme 
est dans cette situation inactive et 
cruelle , nous allons donner à nos 
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lecteurs plus curieuT , ou moins disv 
crets que son père, quelques de'laîlK 
sur l'olijet qui lui inspirait une pas* 
BÏon aussi, vive; nous les abr<^geron» 
autant que possible y parce que nous 
kvonoDS que ce n'est pas celte femni* 
qui nous iiiieress«. - . . 
-' EmiHe de Valce' ^taït la -sœur c» 
dette de M. firemont, ce banquier 
lyonnais ^ parent par sa femme de 
cïl' Eleaan., chez qm Albert avait 
passé près de deux axtoees; Emilie^ 
Teuyeà vingt ans d'un homme âgé 
qu'elle avait épousé pour se mari&rj ' 
' 'vivait depuis lors dans la maison de 
son frère et sous l'égide desa belle- 
sœar, beattcoiç plus âgée qu'elle, 
mais fort gaie , fort animée , aimant 
)e monde, et dont la surveillance 
- n'éttùt pas bien sévère. Si tous les 
prestiges deia séduction , de la figm-« 
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la plus délicieuse, des grâces, de lâ 
coquetterie la plus fine et la plus 
exercée peuvent excuser uD amouf 
insensé , notre Albert n'est que trop 
)ustiâe^ il a>aât dix-oeuf ans quand 
il arriva à Lyon avec un cceur tout 
neuf qui n'avait aimé vivement que 
son père y et n'avait encore battu 
pouravicune femme. Emilie de Vaicé 
avait alors vingt-dnq ans. Le crêpe, 
les vcmIcs du deuil avaient fait place 
Â tout ce que la mode a de plat 
recherché et de phis favorable poor 
faire impression sur un jeune homme^ 
qui s'aperçoit pour la première foi» 
qu'il a nn couur et des yeux : ce jeune 
homme était lui-mêine d'une âgiirA 
trop remarquable pour ne pas mériter 
qu'oiT fit quelques frai» pour attirer 
ses regards, et lu belle Emilie: n'ea 
Begligea aucun. Une même halùt*- 
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«Son renouvelait sans cesse pour eux 
les occasions de se \oirj ie liniida 
jeune homme se serait conienlé de 
les Saisir, Emilie sut les multiplier; 
avec une conmlaiïance infatigable 
«Ile le nii( au fait des usages du monde 
où il allait vivre ; elle se promenait 
avec lui dans tous les endroits dignes 
d'élre vus; elle lui expliquait tout, 
et fut pour son Jeune élève (eomme 
elle l'appela bientôt) le nienior le 
plus aimable et le plus tendre. £n re- 
VBobbe il avait pour elle cette foule 
de petits soins de société' qui met- 
tent continuellement en rapport , il 
copiait sa musique , il en fait-ait avec 
^llë, it dingcait ses lectures, il l'ac^: 
compagoait au bal, au spectacle , il 
arrangeait son bouquet , il ëlalt son 
ècuyer à cheval , son conducteur en 
phae'ton ) el ne la quittait guère plus 
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que son ombre. Emilie u'épAr^tt 
rien pour le subjngner entièreaient , 
ei n'y re'ussit que trop. Tour-à-tour 
élégante , brîllanle comme la plus 
jolie et la plus aimable des Fran- 
çaises , simple et bonne comme une 
Sainl-G*** , exaltée comme une Alle- 
mande , passionne'e comme une Ita- 
lienne, quelquefois fière et réservée 
comme une Anglaise , elle l'entoa- 
rsùt de tousjes genres de séductions, 
et cependant elle ne l'aimait pas ; 
car Emilie éiaii coquette au suprême 
degré , ei la coquetterie et l'amour 
vrai y l'amour exchisif sont incompa- 
tibles. Une coquette n'aime qu'elle- 
même , et la passion , qtt'elle inspir» 
sans la partager , n'est absolument 
pour elle qu'un spectacle amusant 
et Batteur pour sa vanité ; cette ame 
dont elle impose, ce cœup qu'elle 
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,«^te du calme comaie ulle le rent, 
cet être heureux ou niallciireiix par 
elle , qui a'Ilead fion sort d'un mot , 
d'un regard > lii.î font éprouver la 
ntéroe jonisspnce que celle d'un des- 
poie dâ J'ïnde , qui Toit amour de 
lut une foule d'esclaves prosieme's 
dunï la poussière , attendadt la mort 
ou la vie; ils coupent les téies, les 
coquettes le^ .rMiversent,, voili la 
diff6i"tince ; et o'çst-elle pas en faveur 
iJ«.qelm qui oe fait qu'ôter la vie , 
pMHlwt que l'autre la voue au mal- 
Ji»eur ? 

, C«l]<* . dû jeune Albert (ut com- 
ple'iemieDi tournée; il jiini a avec éga- 
«emebt , avec idolâtrie , ev sou aveug 
iéohappé , malgré Ivi , d'un pceur qui 
œ .pouvait plus contenir ce qu'il 
éprouVmx , fut si touchant , eut un 

' t^ oarapi^r« de vérité.-et de pas^oi^ 
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qne la coqaetle Emilie ,' qui avait 
attendu ce moment avec impatience 
pour rire in petto de Tamoar do 
b(Mi jeune homme , en fui émue et 
troublée , et crut tm instant elle- 
même qu'elle le !parlageaît. Tous Ic* 
\œux , toutes les pensées d'Albert 
étaient de s'unir pour la vie à celle 
qu'il, adorait ; il n'eut pas même le 
désir de foimer avec elle une liaison 
d'uD autre genre , il suroît i^int de 
profanç^r cette image sacrée : et soa 
respect pour elle égalait son amonr ; 
mais il lui re'pe'ta mille fcHset cbaqife 
jour, qu^ n'aurait jamais un antre 
compagne ; lors même qu^l serait 
assez malheureux pour cesser de 1^ 
téresser. Mon Emilie adorée , lui 
disàt-il alors en pressant sa main sur 
son cœur, cette main m'appartiendra, 
pu ton Albert aura bientôt cesse' de 
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'VÎVre; tii es libre et tn m'aimes ; {• 
t'adore et j'ai le naeilleur des pères; 
je ne te demaocle qne la pemùasioa 
de lui faire connaître mon -Emilie , et 
je suis sur de son aveu. £Ue ollëguaîc 
alors la différence de leur Age , de 
leur religion ; elle était catholique , 
et Albert réformé ; elle voulait » . 
dîsaït-elte, mettre son amour à une 
plus forte épreuve , et loin de d>< 
niuuer il augmentait ehaque jour. 
Malgré sa violence , Albert ne sa 
faisait pas d^lluâon sur les dii&cultëft 
qu'il aurait à vaincre ; il savait corn* 
bien H. Elman tenait à sa ville , k 
ses principes^ reli^ox , à la nmpli-> . 
cité de ses mœurs républicaines ; 
«t les quatre ou dnq années qua 
madame de Valcé avait de plus 
qu'Albert paraîtraient aussi un obs- 
tacle. CcsaXw il avait aitendu dire 
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k 'son père qu^. fallait absoltimeDt , 
ijans le lien du bisringé , qiie le mari 
eût au moins q»elques années de plu» 
que sa coilipiigne, pour qu'ils fussent 
coDteupor'aiss, U redoutait donc uô 
refus positif, ntais^en même-tems il 
connaissait assez la tendresse de son 
père , pour être sûr qu'il lui par-, 
«bnnerail lorsque son sort, serait dé- 
^de ^ et qt^ recevrait, bomme une 
Glle chérie, la fcEavue charniante qui 
tarait consenti à faire' le bonheur, dé 
ffôD Albert : il ne cessait donc de la 
presser de sVnir eo seCreX. Emilie 
ctaît trèa-reùibaiTaEsée } te, 'qu'elle 
ftvait reg^de cfimine un jetî , auquel 
«lie était très^accoutumée , devenait 
un al&ire sérieuse «t décisive ; elle 
ifiait sur lé point d'être prise dans 
tes' proprés filets, et ne savait com-t 
Bie^t'i'en arracher f antafs .«tie.u'aVi^) 
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eu Ift moindre idée dVpotiaer soit 
jaune adorateur; quitter les. délice* 
de LyoD pour aller vivre à S'.-G**% 
k la tête d'une manalacture de mou»i 
seline , elle doal toute l'ambitioii et 
tous les denrs étaient d'aller vivre à 
Paris j e'pouser clandestiDement un 
jeune homme qu'elle croyait trop 
liooorer en recevant son hommage ; 
solKoiter le pardon d'un fabricant de 
toiles, qu'elle mettait si fort au-dessous 
d'elle; quitter le beau nom de Valci 
pour le modeste nom d'Elmao ; neo 
de tout cela ne pouvait même entrer 
dans sou espiÎL. Mais que ferait-elle 
de la pasûoQ violente qu'elle a ins» 
pire'e , et qu'elle a eu l'air et méma 
4pielquefoia le jeu de partager ? ca^ 
un amour vrai et passionné est pre»" 
■ qae toujours contagieux ; Emilie se 
«entait entraînée par eeloi dfÂl^ert { 



i».,,-,..iLi Cookie 



nos en avoir le projet, elle Wr^ 
pétait ce qu'il lui disait avec tant de: 
£eji et tant de vente'. Daos ces nio-> 
taens-Ià elle croyait l'aimer autant 
qu'elle en était aimée , et lui n'eir 
avait pas le moindre' doute : mais 
cette illusion n'était que moibenlanée 
chez la coquette , et prenait toute» 
les couleurs de Ma réalité pour 1». 
jeune homme sensible et passionné, 
qui voyait tout au travers du piîsme 
de ses propres senûmens. 

- Cependant chaqne jour il devenait 
plus pressant pour olneoir la maia 
de sa belle aniie , erpeut-étie f 
aurait -elle enfin consenti pom- le 
guérir de son amour désordonné' , 
lorsque la Providence envoya à soâ 
secours uu de ses anciens adorateurs, 
le marquis de Rosaoe , le seul qui , 
4vaat Albert , eût paru s'attacher »é- 



t4eas«mont à elle ;. U a^'aît mélD* 
annoncé hautement ses îmeDtioos 
ue maringe ; mais, rebuté par sa co- 
' quelierie , il aviiit cédé cette coo-. 
qoétsàses noinbreuY riviiiis. Depuis, 
trois années eÎJe.n^avùt plus enieuda 
parler de lui, et plus d'une Foi» elloi 
avait regretté spn titre et sa fortune, 
lorsque toat-à-coup il repjirul à Lyon 
plu» brillant que-jamais.- Eu4ilie était 
à la campagne de sa belje-sœur, aveo 
Albert, loréqu'elle àppiît cette nou- 
velle i elle regarda ce tour comme 
UB coup du scM-t , et décidée à tenter 
»u moins ce moyen de se deltarrasser 
du pasùoané Albert , elle .prit conf{4 
de. lui-, pour trois jours , au plus, 
(lui dit-elle, ) qu'elle vouluil passer 
à Ljoii pour mettre ordre à ses 
affaires , avant de prendre un parti 
ddfiiiiif. £Ue lut.défciidit de la syivre^ 
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€1 !) n'en aurait pas eu l^idee , toulê 
le famiJle restant à la campagne ; il 
ht vit pArtir sans lui avec douleur , 
.nais jamais encore elle ne lui avait 
donné autant d'espérance. « Je vais 
accélérer notre bonticur , lui dïl- 
elle avec tin de ses i^s dons son- 
rires , lorsqu'il t'aida à monter en 
Voiture , et bientôt, mon cher Albert, 
90US ne nous quitterons pins. Il îni- 
prîma ub baiser de feu sur la maiA 
{rerfide qu'il tenait et qui pressait la 
^enne. — Emilie ^ Emilie , quand te 
ïeverrai-Je? — Dans trois jours, mon 
àmi j plus tôt s'il m'est possible, va 
peux l'eu fier à mon coeur, i — SI 
£erma la poiti^e, et le malheureux 
Ht la revit plus. 

' Armée à Lyon, elle eut bientôt 
retrouvé le marquis de Rosone, qui 
WcWcbût de 6ça wié; ilTassifi^ 
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qiill ne veBatt que pour la revoir i, 
elle lui dit avec'i^s de vérité , qu'elle 
n'avait quitté la compagne que stir 
la nouvelle de son retour : ils se jo- 
rèrent mutuell^ent qu'ils n'avaient 
«esse de pedser Fun- à l'autre , et 
n'avaient connu de booTieur qù'ea 
te retrouvant. Emilie joua lout son 
jeu , et ne se montra jamais plus 
séduisante ; elle semblait avoir re-* 
floncé à toute coquetterie. Celte 
foule d'ddorateurs qui avait éloigne 
le marquis, s'était dissipée- Albert 
s'occupait tellement d'eDe y l'entou- 
rait si fort de ses soins et de son 
amour , qu'il avait à peu près dis" 
perse tous ses rivaux ; on attendait 
^ue son caprice pour le beau jeime 
Suisse fût passe' ; en sorte que le 
marquis de Rosaue la trouva ton- 
joms seule : au lieu île cette gai«te 
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A)Iâu«j elle e'iait rêveuse , tt'îstey< 
aiteodrie^ et lui parut une beauté, 
nouvelle. Dès la seconde visite ^ elle 
lui parla 'avec le ton du seniîmcni et 
de la confiance. «. C'est mon Leureu^e 
«toile qui vous ramène, lui dit-elle, 
avec sensibilité , mille fois je vous ai 
désire'. Je n*ai jamais eu plus besoin 
d'un ami. — Rosane, êies-vous encore 
l'apïi d'Emilie? 

Rosane. Je le suis -à la vie ei à la 
mon, belle Emilie; mettez-moi de 
grâce à l'épreuve , rien ne me paraîtra 
difficile pour vous eu convaincre. 
, Emilie, Je ne vous demande qu'un 
eÔQseil et votre appui ; mon fièi-q^ 
yeut que je me remarie. 

Rosane. Le barbare ! ne pas V0119 
laisser jouir <|uelqnes auuc'es au moins 
de votre lîbeite ! 
; . Emilie bai»saiit les ^eus. Ce u'e&t 
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-pas ma liberté que Je regrette ', eH« 
ti'a fait que in!-egnrer, et depu» Jong- 
leras je l'ai soumise ù la raison ; hevr 
relise si j'en eusse d'abord. fait cet 
tisage,sii'a7ais plutôt senti le prix d'ua 
ami tel que vous ! je vous éloignai 
jadis par ma Ie'gér«të ; à présent 
mon malheur et mes regrets Tom 
ramèoeot. ' 

Rosane. Aimable eaclianteresse f 
Emilie 1 non , vous ne serez plui 
sacrifie'e , je le jure ! et quel est ce 
nouveau lien que votre cœur et votr« 
raison repoussent? Un vieillard , miib 
doute , un second Vaice'. 

Emilie. TVtin j bien au contraire , 
un enfant , tm jeune Suisse de dilt 
4iuit ans , je croie , purent de ma belle- 
sœur , liubîuiQt la petite ville dtl 
St-G***; c'dst une affaire de fa- 
-njillc ; le jeuue^iomme croit Qi'aiuM^ 
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^eniancU pas «lavaDtoge , et consentit 
k tout ; elle e'changeaît Je sbnpie 
Albert , St.-G''** et la fabrique de 
mousèliae , contre Tele'gant Roeane , 
paris et le titre 3e marquise f elle sa 
ferait cf-ue insensée de balancer. Il 
y avait bien quelque chose à dire à 
sa précipitation ,■ à ce départ subit 
avec UD homme qui n'était pas en- 
core soB^manj mais elle était libre, 
elle n'avùt que ce moyen d'éviter 
les scènes d'Albert , et de se debar-> 
rasser de lui. Les sentimens /jue le 
marquis de Rosand avait eus Tpùut 
«Ile, et ses intentions, étaient oonaus 
^ Lyon, il avait eu uioins le droit 
d'ancienneté , et elIC' s^-Ata parfai- 
tement ju^iliée. •«'Et le mat-quis , 
cet homme si ptmdent et si sage , k 
Xpâ la crainte de s'unira une co- - 
qucrtte , avaU donné la force de 
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s*e1oîgn«r d'elle , £omtnent «st-îT 
possible qu'au bout de deux jours 
il croye pouvoir cbmpler sur elle , 
et (juH se charge de son sort ? Un 
fieni mot eitplîqueLa sa conduite ; le 
marquis de Rosane ne courait plui 
aucun risque , il ëiait marié j CB"fut 
le hasard qui le ramena à Lyon j il 
revit Emilie plus belle, plus séduî- 
saaie encore , et qui paraissait, avoir 
conserve de l'inte'rét pour lui , tout 
le sien se ranima poureUcj il trouva 
délicieux de l'enlever k tout ce qui 
les séparait , de la conduire à Paris i 
de lui monter une maison agréable , 
et d'avoir avec cette femme char- 
mante , que tout le monde lui en- 
vierait, une liaison qui le consolerait 
des ennuis d'un mariage de conve- 
nance. Mais il fallait commencer par 
lui &ire faire un éclat , qu^ ne hà, 
TU. 4 
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{termit pas de râparer le lort qUû sa 
fuite avec lui allait lui faire , et l'on 
vient de voir rpi'il d'qiii pas besoia 
de beaucoup d'art pour la persuader, 
Albert cependant se consumait 
4'inipaiience, les trois jours d'absence 
«taieot -écoulés , et lien ne lui avait 
encore annoncé' le retour de soa 
Emilie ; ils €iaiént convenus qu'elle 
lui écrirait le moment de son départ 
de Lyon , pour qu'il vint au devant 
d'elle jusqu'à up village à moitiç 
chemin , doot le cure, jeupe encore, 
çlait assez lié avec lui pour-qu'il espe'- 
{-ât de rengager à leur donner la bc-r 
nédiclion nuptiale. Cet espoir mettait 
Albert Itors de lui , et ne pouvant 
rester en place , ni ca.cher s<pn agi- 
^tJon , il errait sans cesse sur- la 
grande rouie ; il fut même jusqu'il 
Èe fitlage sans ve» ^i^rçevoip. ï|i#i. 
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]e ctaquicme jour .aprùs le depftrt 
d'Emilie, ne pouvant plus y tenir, 
il monte à cheval, résolu (l*aller jus- 
qu'à LyoD s'il ne la rencontrait pas ; 
il n'en éiait éloigae' que de huit à 
dix lieues, il oe uivnagea pas sa uion- 
ture et les eut Uientôt franchies. — ■ 
Il est à la porte de Tliote] , il descend, 
de cheval , le remet au portier et 
Tole à Tappartemeiit de M." de 
Valcé ; tout est ferme. Monsieur n'a- 
trouvé jMrsonne , lui dit le portier ,, 
M-"" de Valcé est, partie de grand: 
matin. Ah dieu ! s'écria Albert , je 
l'aurai manquce en route. Pour ar- 
river plus;, vtte, il avait plusieurs fois 
coupe à f revers champs; sans songer 
à la.Of'igue .de son cheval, il vçut 
reinonler dessus, et repartir tout de 
suite ; l'homme lui fait remarquer- 
<iW PC . çhl^val est, en nage; «t pro- 
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pose de 1m donner un picotiif d'a- 
voine Eu atteadant^ monsieur pouVrft 
B*amuserà tire ces lettres que M."' de 
Talce' m'a luîssées , je ne devais les 
envoyer que demain , mais puisque 
vous voilà. -" Des lettres ! an moment 
àe se rejoindre ! il les saisît. L'une 
était à' l'adresse de M. Bremont y 
l'autre à la sienne ; il pâlit, ses mains 
ËrenibleiH en la décachetant :*ses 
^enx sont obscurcis d'un nuage , il . 
ne voit lien i il chaneMe', le- portier 
Je fait entrer dans Sa loge,' lui frotta 
Ijps lempes d'eau-de-vie , lui en fait 
avaler quelques gouttes., il revint a 
lui, et put enfin lire avec d^iespoip,- 
avee ragC , ce que la plus penfide 
des femoies lui éeiivoit. - Nous ne 
eopierons pa« en entier sa îettfe as- 
tucieuse ; elle rappelait à Albert le 
Ijiarquis dé ILosane, dont e&e lui avaâ 
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on elTei parle quelquefois comme dit 
Beul homme qui l'eût inieiessé : «Je 
j> ne yous ai pas caché , hii disait- 
j> elle , qu'il fit ^cioie 4^ans~^ mon 
y> cœur le germe du semiment que 
,» vous avez ensuite développé avec 
j> tant de force ; je crus l'uimer , 
» parce que je ne connaissais pas 
» encore l'amour. Entraînée par^scs 
y> sollicitations , j'eus la faiblesse de 
y> luitàgneruoe promesse del'épouser 
» au moment ob il la réclamerait; ^ 
;» ne le pouvait pas alors , mais il en 
J> exigea l'asauraoce. Dépuis tors , 
» mille circonstances nous séparèrent 
y> si compIèteinçi;it , que j'avais ou- 
» blié cette proij^ç^e. — r^* ""in cher 
« Albert ! qu'est-ce que tu n'aurais 
» pas fuit Oublier à ton Emilie? Pour 
» lui, il ne s'en est que trop souvenu t 
»J\ est venu la réclamer, cette prc^.- 
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> tnesse, elle est positive, elle n^admel 
1) aucune excuse , ses di-oits sur moi 
3> sont sacrés, je n'ai d'aune parti à 
7> prendre que de m'y soumettre j 
7) mais je connab trop votre ascen- 
j> dant sur moi, clier Albert , pour 
7> risquer de vons revoir. J'ai mis 
7i pour condition qu'il n'j eût aucun 
J> délai. Je pars demain avec lui , et 
» quand vous recevrez cette lettre , 
T) votre Emilie sera marquise de Ho-- 
» sane : ce titre apaisera mon frère , 
i> mais mcn , rien ne me consolera 
* d'avoir perdu mon Albert, que la 
^ certitude qu'il est assez ge'ne'reus 
$ pour me pardonner. Non, mon ami, 
X nous n'étions pas deâtiue's l'un pour 
» l'autre; âge, religion , patrie, genre 
j> de vie, tout nous séparait , jusq'uii 
» la volonté de votre père , que nous 
1» devions braver eu nous umssaut; 
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* nous ïi'it\iori3 en coninnin que I« 
y> sCDlimetiT de nds cœurs : sachef 
3> moi gré d'avoir en la force de rc- 
» sisier à son empire , et d'élever 
)> une barrière in\încib)e entre nous 
y> deux , et consenez à jamais an 
» tendre sonrenir de votre Emilie, t» 
Nous ne peiodrans pas le .délire 
du desespoir qui s'empara du pauvre 
jeiuw homme, nom eo avons vu les 
efleisj oenl fois il fut sur le point de 
suivre Emilie et de se poignarder i 
ses yeui ; il n'en voulait pas aii 
marquis, car il sentait que, s'il avait 
posse'de une promesse signée d'Emilie, 
il sCj-ait allé la réclamer dans quelqii« 
coin d'i monde qu'elle eiit habite' , i 
<|ui (jue ce son qu'elle eût appar- 
tenu. — Mais elle ! comme elle s'e'laît 
jouée de sa passion^ de sa crédulité I 
11 s'informa depuis quand le marquis 
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rftait arrive à Lyon , ei il eut la cer' 
titude qu'elle n'y élait venue tjue 
pour le voir. Il élût dans Và^e ott 
même les hommes pleurent encore ; 
son cœur ni son cerveau n'éiaieut 
dessëcbes, il eut le triste soulageroeot 
des larmes , et il se sentit moins 
oppressé ; mais il pe pouvait plus 
Siipporter Lyon ^ ni cette maison 
qu'il avait habitée avec Eqiilie. 11 sô 
décida à partir à l'instant, et à venir 
Cacher sa douleur dans les simples 
yatlées de sa belle patrie : il envoya 
• M. Bremont , par pn exprès , la 
lettre de sa sœur^ il y joignit un mot 
pour annoncer que son père le rap- 
pelait sans délai : il partit le jour 
même, et nous savons déjà comment 
it arriva et ce qui s'tîiait passe' depuis. 
Nous dirons bientôt encore quelques 
mots sur Emilie ; revenons au boa 
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j^eune lionime qu'elle avait si Intligoe- 
ment trompe , et qui ne pouvak se 
de'taclier d'elle. 

rfous avons laisse Albert felf^a^it 
d'être malade pourse dispenser d'aller 
cbez- les Mesner , et l'élnut assez, au 
moral pour en imposer à ses gens ; 
ses amis envoyaient demander deux 
fois pac jour de ses nom elles. Mais 
au bout dç quelques jours il en apprit 
«ne bien terrible , qui le força de 
sortir de sa retraite; le bon M. Mesner 
fut subitement frappé d'une attaque 
d'apojileiie : elle ne fut pas fou- 
droyante , il vivrât encore , mais on 
avait peu ou point d'espoir de le 
con^et^'er. Le billet paroùM. 'Ger- 
trude lui apprenait ce cruel accident, 
était, comme joo le comprend, extré- 
moment trîet^, mais il semblait an- 
^tfpcer encore iin aiutre m^beur , 
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nne came à cette attaque sï son-^ 
daine , sur laquelle elle ne s'expli- 
quait pas ; elle se contentait de le 
conjurer de venir à leur secours, de 
se faire porter s'il n'ëlaît pas assez 
bien pour soi-tîr j son pauvre frère 
ne cessant de le demander. Il ne ba- 
lança pas un instant ; le devoir , 
l'amiiié ; la reconnaissance , tout lui 
faisait une loi d'obe'ir et de mettre 
de côté l'embarras de sa position. 

II arrive. L'e'tat de M. Mesner 
jetait sa fille dans une douleur, qui, 
pour ce moment , anéantissait tout 
antre senûment ; à peine put - elle 
s'informer de sa santé j elle ét^t 
défigurée par ses larmes, et Albert 
aurait eu peine h la reconnaître. Il 
ne pouvait se -présenter- à elle dans 
cet instant douloureur qu'avec les 
témoignages du plus tendre intérêt^ 
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de maDÎère que loot naturellemeiH 
ils linreot la conduite que faîsaîeot 
naître les circonstances ; la tnstess« 
du jeune homme était aussi natuvelle, 
qu'elle eût éle eitraordïnaii-e dani 
tout autre moment. Il s'approclia du 
lit du mour.'Mit , qui parut se ranimer 
à sa vue : Venez ^ mon ami , dit-i( 
avec beaticoup de peine; apprenez 
ma situation. Il y a quatre jours qu« 
je vous promis ma fille £lita , j'aurai» 
voulu joindre à ses venus le trônf 
du monde ponr vous TofTiir ; ma 
fortune au moins e'tait belle , muis 
qu'est-ce que la solidité des bienf 
périssables? Je suis ruiné, mon imi^ 
\oict l.a lettre qui m'apprend que 
tous mes fonds dans les Etals-Unis 
(et c'est tout ce que je possède à peQ 
prèi.) »ont entraînés dans une baa^ 
^neroute énorme. V» swié, de'jji 
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tliàncelante, ïi'a pu soutenir ce coup", 
il m'a fraftpé Ji mon ; ùdsî ce s'est 
plus pour moi que je regrelle cette 
fortune , c'est pour les eufans chéris 
i qui je voulais la laisser ; mais je 
vous connais assez, mon cher'ÂIliert, 
pour mourir bien tranquille. Quant 
il votre père , c'est un autre moi- 
même , et je sais que ma fille ne lui en 
deviendra que plus cbère. Mais j'ai la 
' même opinion de \'ous , bon jeune 
bommé ; vouft' aimez mon Elisa , je 
TOUS la remeté donc en toute cou-, 
fiance , et je crois vous donner aa 
moins aatftnt que je voua- avais 
promis. - 

Elisa , fondante en larme? , e'iait 
4e l'autre cdlé du lit de son père, 
et te soutenait ; elle n'eut pas l'air 
d'entendre ce qull venait de direj 
nuûa Albert ne ,Uavait qae trop eif 
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tendu , il ne .sentait que trop qae le 
moment do refus était passe'. DcHiue- 
moï ta mam , ma fille , continua le 
mourant ; donne - moi la tienne y 
Albert, et elles se trouvèrent rétmies 
entre ses mûns déjà glacées. Je vous 
donne ma bénédiction y mes clfers 
eofans : puisse ce motnent solennel 
où TOUS la recevez , se retracer à 
votre pensée et vous rendre vos 
noeuds plus cbers et plus sacrés 1 
Le trouble , la douleur , l'excès de 
Fémotiou , tout contribuait à rendre 
Albert immobile et incapable de ré- 
ùster k rien. A-t-on averti le pasteur 
de notre . église , ma sœur 7 dit en- 
suite le moribond , je sens que je 
m'affaiblis. M. Gerlrude répon^t 
'qu'il attendait au salon. Oo le fit 
«ntrer. » Monsieur le pasteur , lui 
dit-U, voilâmes enfans que je vou* 
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Hraîs avoir la consolation (Tumr aux 
autels avant que d'expirer ; vous 
voyez l'ëtat où je suis , tâchez de 
nous procurer une dbp^se desbans* 
vu la circonstance , et demain vous 
béûirezieur mariage ; Dieu me fera 
peut-être la grâce de conserver ma 
vie jusqu'à ce que j'aie embrassé 
Albert comme un fils. Le pasteur 
promit toDt ; la seule dilBculle*^ était 
Tabsence du pèie de l'e'poux , mais 
il fut aisé de prouver, par ses lettres, 
qu'il avait lui -- même demandé la 
tnain- d'Elîsa. On agit donc en son 
nom , CI le lendemain matin , comme 
M. Mesber Favùt désiré^ le trbie 
couple , qui ne l'avait pas quitté un 
instant ^ se rendit à Téglise qui tou~ 
chait à la maison, acccnnp&gné de la 
tante Gertmde. Ce fut an milieu des 
{tleurs et de* sanglots de la -taat« et 
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cle la nièce que le pauTre Albert ^ 
dont )a douleur , pour être plot 
calme , n'en était que plus profonde} 
- reçut la maiu de sa jeune eponse ; 
ni stiti cœur, ni sa bouche ne pro- 
noncèrent le serment que tant de 
foiâ il avait juré à son Emilie de ne 
prononcer que pour elle ; une seule 
inclinaison de tête fut le seul signe 
de COTisentement quHt' donna. Ib 
revinrent auprès du lit de leur père 
agonuant ; il étendit sur eux set 
mains dëfaittantes , et les bénit en- 
core. Pénètres de cette scène de 
mort,' dont ils e'iaient les témoins, 
ils s'oublièrent comple'tement eux- 
marnes. Ia jeune Elisa e'taît plus tou^ 
chante qu'il n'est possible de l'im»* 
giner; sa tête virginale était encore 
bBtourée d'une couronne de rosiei 
blaaohesj ^oe sa jeune soeur wni 
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pose'â iur ses cheveui ncnrs,' au mo^ 
m«nt où elle entrait a l'église. Cette 
coiffure de circonstance , les larthes 
dont son visage e'tail iooudé, sa pâ- 
leur , sa maigreur lui dopuaieut àbso- 
liimest l'air «i'uQe victime ; Iriste 
augure qui ne fut. que trop vérifie. 
Albert, ahimé dans ses tristes pen- 
sées, ne songeait pas à elle, lorsque 
la porte s'ouvrant louf-à~coup leur 
présenta M^ËIman. La nouvelle de 
la b4n<|ueroute était parvenue jus-', 
qu'à lùî , ' et connaissant les affaire» 
de son ami , il n'avait pas doute' qu'il 
n'y fût enveloppé : sachant combiea 
il pouvait loi âtre,utile dans une'teUe 
circonstanée , it ayait volé à son se- 
cours , et venait d'^C^ïrendre , eu, 
-arrivant dans la ville ,' qu^ ne Je, 
reverrait que dans un étatjdése^eW: 
il.,VQla'..pbez;Je ,Uial;iii8(.i^é»e Wïï5 
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passer c^es Ini , et fut salisfaît, lor^* 
^u'eii eniraDtj il vît AJbertàcôle du 
lit du mourant. Dès que son fiU 
Faperçut , il courut à lui d'un air 
égaré, et se jetant dans ses bras: 
«c Sojez content, mon père , lui dit- 
Hkl , JEJisa est ma femme , elle e»t votre 
IBlIe y et je me meurs. » En eOet , il 
resta sans coonaîssaDce dans les bras 
^e M. Elman , qui l'empêcha de tom- 
ber et le posa sur uo soplia. Qui 
peindra l'Jiorreur de ce moment? ce 
fut celui qui termina l'agonie de M. 
Mesnerj ses yeux.se fixèrent sur son 
ami, avant de se fermer^ il liù teodit 
)a main , lui montra de l'autre sa fille 
à demi évanouie , aussi sur le lit de 
mort, et il expira. M"' Gerlrude 
citercliait à ranimer Albert, dont le 
corps avait succombé sous te poids 
' des agitations de son ame j il revint 
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& lui, mais dans un état eflVayant de 
fièvre et de délire ; on fm oblige de 
le transporter clioz lui, on le mit au 
lit, et bientôt il fut dani la situation 
la plus alarmante. 

f Elisa n'est guère mieux : ceilijmé-' 
Dce j environné des ombres de la 
mort, l'elTrayait plus qu'il ne la cal- 
mait; elle avait joui si peu et d'une 
manière si troublée de l'espoir d'être 
aimée, que ce ne Cuvait être un* 
consolatioil {>onr elle. Sans doute 
Albert avait montré, pdur on malhcti^ 
qui ne le regardait pas personnelle- 
ment, une sensibilité' qui prouvait 
son intérêt, mais elle n'ea avait que 
celte seule preuve} pas un mot, pas 
une seule expression de tendresse ne 
l'en avait assurée; rien dans sa con' 
duiie avec elle n'avait annoncé celte 
(Mission dont on l'avait Qatlce. Sonsen- 



tînient à elle était craitilif et timide j 
il aurait'eu besoin, 'pour oser se mon- 
trer y de quelque encouragement, et 
elle n'en avait reçu audun. Au mo- 
ment où ik revenaienl de l'église , le 
domestique d'Albert lui avait remis 
une lettre : 11 éiàil reste' en anièrtf 
pour la lire ; rappelé ensuite par ht 
tante , qui voulait le présenter au 
■ mourant , il les avait rejoints comme 
hors de lui : son père était entré l'ins- 
tant après, et il avait perdu toute 
connabsance. £Iisa n'avait aucun 
soupçon sur cette lettre, elle croyait 
qu'elle était de son père , qui le pré- 
venait de sa prochaine arrivée. Mais 
n'aurait-il pas pu le luîdire?'N'avait-il 
doiic aucun sentiment ù partager avec 
elle? Accablée de trois nuits passées 
debout et dans les lar'mes, elle s'é- 
tait mise aussi dans son lit, et dua 
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les Tnomeos oîi elle ne s'occup&ît pas 
de sa douleur, elle repassait dans 
,eon esprit toutes les circonstances 
de cette terrible journée , oit elle 
venait de perdre ud père et de liou- 
ver un époux j et son cœur était tou* 
jours plus oppressé. Pauvre £lisa I 
combien elle eAt élé plus malheu- 
reuse encore , si elle avait su ce que 
c'était que cette lettre, qui donnera 
la cle de la cruelle angoisse dn pattr 
vre Albert i Elle était dXfnilie , et 
Toicice (|u'ellç contenait,: «M'aimea^ 
»tu encore, Albert? n'ae-tu pas, 
» trahi, des sermens tant dç foisrépë- 
» tés? Non, je connais ton cœur et 
» je suis sans craint^. Ton Emilie est 
» encore à toi, et à toi seul au monde. 
fi Combien je m'abusais tjuand j*ai 
X cru pouvoir l'oublier et te sacrifier 
»3ia Revoir ! tous, me» efforts n'oi^t 
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% abouû qu'à me prouvef la force d« 
V la passion fp.n lu'entratiie , et tjm 
» doit fixer ma destinée. Prompte 
» réponse à Fadresse que je joins ici; 
» et si tu es ce que j'ai cru , par 1« 
7 Courier suivant tu apprendras , oa 
» tu retrouveras ton Emilie potir ce 
»plus la quitter. 

Emilie de Yalcé.s» 

Od comprend sans peine â quel 
point Albet'i fut bouleverse en rece- 
vant cette lettre , au moment même 
où il venait de former le lien qui 1« 
séparait Ji jamais d*Emilie. Son trou- 
ble, son 'désespoir fet-îl 'mêlé-d'un 
seotihienV de boolicuF do retponver 
fidèle celle qu'il aimait à passioncM:- 
inebt,? Noos cfoyon» d« bonne ïd 
V^a'Û l'ignorait luî-mâma y et qu'il ne 
f>ouvmc se rendre raison d'ftacua de 
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ses aentlmens , tant ils étaient tumuI-<- 
tueux. Le speclucle de mort doot il 
fdl te'moin J'instant d'après, fît un 
xnomeot de dlver^jn cruelle; maïs 
nous avons vu comme à l'arrive'e de 
son p^re il succomba sous le poids 
'de »es sensations douloureuses. Pea^ 
dant plusieurs jours il eutle bonheur 
d'être dans un eut complet de délire , 
<Jans lequel il n'avait nulle idée de sa 
ùtuaiioo ; mais combien -celle de son 
père était déchirante ! son Sis unîiquç 
et che'ri sur le bord du tombeau^ 
lui reprochait sans cesse dans ses rê^ 
veriesi d'en être la cause , et d'avoir 
de'truitlebionbflur de sa vie.,. faisant 
le serment, de ne jamais rew?r l'e'- 
|)Ouse a laquelle on l'avait Ke maigre 
lui, et que son cœur avait reiiQteet 
Ouel parti prendre ? Que dire i cette 
j«iiiie femme abusée ?;;Cosuneat Ivû 
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justifier IVloi^iicnicnt où on lalcoaît 
d'an mari monruiit, dont huit jour» 
avant on l'assuruit qu'elle était ador 
re'e ? Elle ne cessait d'en parler à h 
tante , de la conjurer de la conduire 
auprès de son cher Albert ; ce u*«lait 
qu'en lui rendant les soins d'une 
tendre épouse , qu'en lui consacrait 
uae vie, inutile à présent à son père, 
qu'elle pourrait trouver quelque coQr 
jSolalion à sa douletu*. 

La bonne Gertrude était, hâas} 
plus au fait que personne de la cruelle 
^luation de sa nièce ; on se rappelle ' 
que ce fut elle qui soigna Albert lors 
4e soa évanouissement. En lui our 
vranl s^ v«ste pour lui donb^ tb 
' TaJr, la lettre d'Emilie, qu'il avait 
cacbée dans son sein , tomba : elle n'y 
lit d'abord aucune attention, et posa 
■ce papier sur la cheminée j m^, locfa* 
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qa*il fut parti, eHe le lut, «t tout ce 
qui fi' était passé lui fut expliqué ; elle 
se garda bien d'en parler à sa nièce ; 
mais, au désespoir elle-même, ne 
^Bacliaot comment agir dans une cir- 
constance aussi critique, n'osant se 
fier à ses propres lumières, elle se 
rendit chez M. Ëlman, et lui fit de- 
mander un entretien particulier, qui 
IK) 'lui fut pas refusé. Leurs cœurs 
étaient trop à l'unisson pour ne pas 
s'entendre ; elle lui e'pargna des re- 
proches inutiles , qu'il ne s'épargnait 
pas à lui-même , et ils s'occupèrent , 
4e concert , à chercher-quelqnes re- 
mèdes aul maux de leurs en&ns. 
M' £Wan prononça le mot de di- 
vorce jce mariage avait été ce'lebfé 
fil promptemeot , qu'il y aurait eu 
tnoïns' de difficulté ; mais Gerirudâ 
«avait que sa nièce en mourrait peut*- 
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Mre (le <doiilâur; il fallait au moins 
luî Itiîsser l'espoir pour la soiUenîr.' 
£]Ie repoussa donc celle idée, et 
lorsqu'elle eut montré à son ami }\ 
lettre qu'elle avait trouvée , il en fut 
encore pins éJoigué qu'elle : jus- 
qu'alors il avait ignoré le nom de 
celle qui inspirait à son fils une pas- 
sion si violente , il l'apprit avec un vif 
sentiment de colèie. D'après la cor- 
rcispondance qu'il soutenait avec ses 
parens de Lyon , il connaissait de 
réputation M"'. Emilie de Valcéj ii 
frémit en apprenant qu'elle était en- 
core libre , et ne se consola qu'eu 
pensant que son fils ne Pétait plus. 
Son amie lui ayant dît le moment oJt 
AilMrtavait reçu cette lettre, et qu'il 
avait à peine eu Je tenss de la Iire^' 
il espéra qu'il aurait du moins oublia' 
l'adressé qui y était jointe; et pour. 
T. II. 5 



ne laisser aucune trace qm pât le 
conduire à cette femme , il brûla 
l'adresse et la lettre ^ son amie et lui 
se propairent mutuellement de gar- 
der ce secret. Pour Soigner encore 
plus sûrement, son fiU de cette dan- 
gereuse coquette , et pour sortir d'em- 
barras , M. Elmaa eut.I'idée de faire 
partir Albert, dès qu'il serait rétabli , 
pour lUiiladelphie ; les affaires de son 
beau-pcre , dans un moment ai^sâ 
de'sespe'rË, exigeaient la présence- de 
quelqu'un de confiancie ; quoi de plu» 
naturel aux yeux du monde que £on 
gendre en 8<»t] chargé, et que sa < 
{<3mme , si jeun^ , » délicate , si abat- 
tue , ne le suive pas ! . Dès qu'il sera 
parti, elle viendra vivre avec moi 
Ifomine ma £lle , dit M. Elman , et 
nouis attendrousduteai6qu^Iqua.beu- 
reux cbangemefit.../ ' -, 
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Cette idée répandît un peu de 
baume dans leur ame ; une longue 
séparation de »on.61s, qui lui aurait 
paru si cruelle quinze joui-s plus tôt, 
lui piu'aissait .dans ce momcat une 
iospiration du cîel ; mais il était pé- 
nétré de ce qu'allait éprouver Elisa , 
quoique M. Elman eût l'espoir d'en- 
gager Albert- à prendre congé d'elle. 
-Ma nièce, lui dit scm amie,, est trop 
seneiUe et froppénétraitte pour qu'on 
ptiisse lui oaclier eo ,eatier la Te'rtté; 
«nais elle ftstTerme^ résignée, et j'ose 
me Qatter que sa tendresse et sa Con- 
fiance en moi , rendront mes -^om's 
efBcaces : elle perd son époux , mais 
.elle- va.! retrouver le plus tendre des 
-pères , et dws ce .moment elle «eo- 
ùra son bonheur. Mon ami, c'est i 
. .nous deux à savoir adoucir le coup 
afficeiu que ce jeuiie et- seoâble oasat 
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Ta éprouver. Ils convinrent, en se 
eëparant, que M. Elman profiterait 
du premier moment calme poar faire 
sa proposition 9 son fils , et qa« 
M"". Gertrude y préparerait tout de 
^uite Elisa, 

Cetie tâche était trop difficHe pour 
qu'elle l'entreprit ^ans une vive énlù- 
1100. Sdus un eitérieur indolent et 
froid, Elisa cachait le caractère 1^ 
jilus tendre et le plus sensible. Slle 
avait joui jusqu'fi cet instânlf du sort 
le plus heureux. Adore'e de tout cô 
qui l'entourait , elle n'avait resseflti 
que des impressions douée»; et tout 
d'un coup les malheurs les plus cruels 
ee réunissaiënl pour l'accabler.' Sa 
tame sentait tout le dimger d'une 
telle siiualioi} ; elle ne «oilnaissait 
aâ nièce qu'au sein du bonheurj quj 
lui répondait que «eti^ame. si tendra 
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fttirait assez de force pour resîter k 
tnnt de douleurs? Les venus qui 
brillaient en elle depuis son enfance., 
çt qui , loin de s'atlie'dir , n'étaient 

' Revenues que plu^ actives, lui doo- 
tiaient bien la preuve d'une ante ge« 
néreuse et noble , mais ne lui eu don- 
naient aucune d'un esprit courageux. 
Elle ne pouvait prendre le tems de 
réfléchir ; il fallait agir au plus tôt^ 
car elle voyait, que le refus de la 
laisser auprès de son mari, la mei- 

. tait dans un état violent. £lle pensa 
qu'il valait mieux peut-être frapper 
d'abord Elisa du danger de la vie 
d'Albert , que de sa répugnance , ce 
malheur e'taat plus dans la nature 
que celui de la haine d'un homme 
qu'on]\ient d'épouser et qu'on adore; • 
elle espéra que le desespoir de craîn-' 
dr« sa mort aurait des suites moins 
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funestes j et qiiè , pouvant s'y livrer 
en entier ^ elle en éprouverait plus 
<te soulagement. Ce moyen d'ailleur» 
était plus facile^ demanctait meîosde 
préauiions ,~ei laissait enèorè'quclqu* 
espoir; au lieu que, daiM l'autre cas , 
son ame éperdue éprouverait une 
aSV-euse amertnme, sans aucune con- 
solation , et cette bonne tante eu 
redoutait les suites. £1Ie suivît donc 
Cette mardie , et ce qu'elle avait 
pre'vu arriva. Elîsa crut ce qu'ôil lui 
dh , et se livra à toute sa douleur , 
sans vouloir supposer cependant qu'il 
n'y eût plus dé ressource : sa tante 
hiî dit alors que le peU qui en res- 
tait , dépendait de la tranquillitë-par- 
faite où Ife malade devait être dans 
son e'tat de ciîse ; que le médecin 
avait ordonné que personne n'appro- 
' cMt de lui que' les gens chargés dct 
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ie servir ,"61 qoe son père m^me s'en 
abstenait, la moindre éniolion peut 

. Tant le toer à l'instant même. Il fallut 
bien céder à celte crainte , et la dé* 

. soIëe'EIisa fut obligée de se conieoicr 
de ses vœux et de ses prières pou^ 
que son Albert lui fût rendu. 

Hélas ! ils né fnrent pas eiauct^'s; 
dès que la fièvre s'abattit il se rap- 
pela d'abord comme un songe , en~ 
suite plus disùnclement tout ce qui 
s'éiail passé ; la lettre. d'Emilie avait 

-. fait une telle -impression sur lui, que 
quoiqu'il l'eût parcourue très-rapî- 
demtïnt une seule fois , il s'en rappe^ 
lait jusqu'au moindre mot : prompte 
réponse , disait-elle en finissant ; il 
frémit , et ouvrant brusquement son 
■îdeau; A demanda à sa garde depuis 
combien de jours il était là. ■ C'e'iaîl 
une -femme qui l'avait nouril et qui 

,.„-.„.,C.ooylc 
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le chérissait ; elle commença p*r 
pleurer de joie de ce qu^ la recon- 

uaissait , et lui dit qu'il y avait quinze 
jours qu'il était entre la vie et la 
mort. IHeu ! quinze jours ! — Il s'in-» 
forma ensuite d'uA papier qu'on avait 
dû trouver sur lui; Elle seule l'avait 
de'sbabillë et mis au lit , elle l'assura 
qu'elle n'avait vo auciui papier^ il se 
leva y chercha portout lui-même , ne 
trouva rien, et fut au de'sespoir^ car,, 
«'il se rappelait du couleuu de la- 
leltre , il ne savait pas un mot de 
l'adresse qu'il n'avait pas même lue. 
Son père , averti' qu'il s'était fait 
une crise et qu'il était mieux , vint 
auprès de lui ; Albert n'avait aucune 
idée que sa lettre fût tombe'e entre 
ses mains, et rien ne put la lui donner. 
M. Elman, profitant, du de'sîr que son 
£ls avait de s'éloigner} lui parla de 
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90a projet d'un voyage aux Elau-* 
UdÏs pour les affaires de M. Mesoer. 
Albert l'aecepla avec transport , mais 
demanda à < partir dès le lendemain ; 
son père n'y put consentir dan» l'e'iat 
dé faiblesse où il était encore ; il- 
lui demanda d'attendre, pendant huit 
jours au moins, le retour de ses forces, 
et de les employer à faire les pi-épa- 
. ratifs de son voyage , et à prendre 
'Congé de sa jeune femme. — De ma 
femme ! répéta Albert à demî-voix 
avec us mouvement de rage ; mais 
il. n'objecta rien , son parti «tait pris} 
dès la même nuit il envoya coucher 
SB Doarrice, après lui- avoir fait ua. 
beaà présent, coma» potirlarécoofee 
penser de ses swns pendant sa malait 
die : il prit tout l'argent qù^l avait f^ 
vuLipeu' dehqge^ sed! pistolets , et> 
nmii . descbezlmi pour gvgoer à ^ed 
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H première poste, après avoir' laîcs^ 
sur la table ce biUeL poor son père. 
K Vous consente que je m'éloî^e, 
n mon père, }« ne crrâstîoitc pas 
» vons desobéir ' en ovaDçaBt c» 
n moment j en fiiyaot le pliis lot 
rt possible 110 lieii déteste'. J'ai appii» 
» (et vous aussi peut-être) qne la 
■» seule fermoe à qui j'i^artieime 
»par mes vt-ais aermene, par loo» 
v-les Tcenx i}e mon coeur, ne m'a- 
» point trahi comme Je le croyais 5. 
}» elle rii'est restée fidèle , et pent- 
» être à 00 ntoment elle m'accuse à 
Tt> s6n tour d'un parjure^ dont' jesiû» 
)» coupable, a est vrai,; maâsquetoot- 
^niOD cœur' désavoue : jevaii Hex*^ 
I pierCinliii coflsatraait ma Tie.- M(u 
~- » t>ère , j'osef- vpfl» 'implorer pour 
!^ mei^ penrielte« pcturla jeune vïih 
w tii^e méia&j(Jt(«'ywb ft¥az-£éetBn 
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«'sort 'du nialliebreuK Alljert ; rotn- 
D pez ces nœuds qui jamais n'auraient 
» dû se former , rendez-lui sa liberté^ 
% reaid«»-moî celle de donner le cilr« 
» de mon .(^ouee à la femme qu^ 
». j'adore et qui m\ tout sacrifiié, et 
» voli'e fils ne cessera de yous bentp. 
9> Un niallieur inoui m'a fait perdre 
?> ses traces, mais je vais la chercher^ 
» et s'il est yrai qfie l'amour f\(Xié£ 
» peut tout, je la trouverai et je l'enr 
- .» gagerai ^ j'espère , a quitter .]'£u^ 
3) rope avec moi. Daignez m'adresse^ 
j> .votre réponse, et les secours qu|3 
» votre bonté voudfa in'acçorder, ji 
■» Oslende, » 

'■ Ce billet , qtà .se ressentait encore 
idu'delire d'oà'sortait celui qui l'avait 
«ciit , fut trouvé par l'infortuné père', 
M' lui donna les .plus vives. iutpiieV 
.tudes.^.!^ le communiqua à son ami^y 
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vt tôTis deux convinrent qn*oli ne 
pODvail plus laisser Oisa dans Ter- 
reur sur ]e ve'ritable étal des choses. 
~ Qùtl fut affreux le moment oii elle 
sortit de sa douce illuaon, oh elle 
apprit que jamais ' elle n*aï»it élé 
-tâtoée y et que c'était pour la fuir 
-que cet Albert tant aime quittait 80D 
père et sa patrie t An premier mot 
de sa tante , qui devait la préparer i 
un inouvean malheur, elle crut qu'il 
n'existait plus; mats elle apprit bientôt 
que ce malheur à grand, si terrible^ 
n'est pas peut-être le plus cruel de 
ceux qui peuvent déchirer un cœur 
sensible. Elles ne sont pas sans doih* 
ceur , les larmes qu'on verse sur la 
-perte d'un objet che'ri qui bou$ aima 
-jusqu'au dernier moment , «t noos 
donna sa dernière pense'e; cette mort 
qui nous sépare, un jour elle nottt 
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réunira , et chaque instant qui s'é-^ 
coule en aVance le moment; l'ame 
se repose à-la-fois et sur cette espé- 
rance et sur ses souvenirs; elle joint 
encore , et dans le passé , et dans l'a- 
venir , et s'entoure tellement de cette 
douce ide'e, qu'elle peut croire quel- 
quefou , que celui qu'elle a perdu 
existe encore autour d'elle. Mais le 
perdre par sa volonté', parce qu'il ne 
trouve plus son bonheur à vivre avec 
TOUS ; devenir étrangère k celui qu'on 
aime passionnément ; en être aban- 
donnée ; sentir qu'un autre objet 
vous remplace dans ses affections, les 
possède uniquement , s'occupe de 
son bonheur : voilà , voilà le vraî 
malheur et la vraie séparation, pour 
ïe tems et pour l'éternité ! 

Elisala sentît dans tonte son amer:* 
tume : eUe se répandit eu regrets 
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«Dieré de- s'être* laissée persuader du 
sentiment illusoire qu'elle n'avait ja-t 
mais inspire , d'avoir, e'te' conduite èi 
se trouver ainsi )e seul obstacle ait 
bonheur de celui qu'elle aimait, ei 
d'être sans doute l'objet de son aver-p 
sioQ : des torrens de larmes accom- 
pagnaient ses tristes réflexions ; k 
genoux devant son beau-père, qui 
cberchait en vain à lacoosoler, ella 
hii dentaodiiit avec instance de ron>r 
pré ces nœuds que sou fils repoussait^ 
de lui pardonner, de lui'rendre sa 
liberté'. Le boiiheur m'a fui pour 
jamus , dist^it-elle , mais que da 
Dioiqs. (e û'entraînç personne dan» 
inon .iuforiÛDe , et /qu'Albert ne so^t 
|iia»ma)heureul.par'£lisaj cetteultioa 
que son oçBtir repousse , n'^t^p'uV 
poar Qioi qu'un supplice. 
.•)'jM<>.£LiiiaQ: rëustait k ses tendre» 
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jpnerés, et lui en faisait - de ' ton( 
aussi vives pour s'armer de couragiB 
et de patieoce; il lui jura enfin qoe^ 
de son aveu , ni de son vivant j son 
mariage ne se romprait , à moins 
qu'elle-même ne de'sirÂt de former 
de nouveaux nœuds. Il sollicita sa 
belle-fille de 'vcoir vivre avec lui j 
elle avait d'abord "une grande répa- 
gnaDCâi à occuper 'un« place qui lui 
était nefuse'e par. celui de qu'i elle bi 
tenait, sa délicatesse en e'iait révoltée, 
mais ce pauvre père isolé avait'aufisi 
besoin dé consolalion : H"' Gertrude 
l'exigea d'elle j.elle obéit donc et fut 
iostaUe'e dans la piaiison sôubllomoiD 
de :A^ Elnsan. On;peUt juger ttomt 
bien là réunion des (àr^nstanc^ la- 
tendit > chère ji son beaù-rpère; ellç 
était la fille de l'auxi qn^il.regreltiùt} 
îLTawtitt, regardée «opaip la sieum 
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iâepnis &Ôn enfance ', son imprudenÀei 
Fataît conduite dans un abtme de . 
tnafiieure , et elle devenait le seul- 
soutien desa vieillesse. De son côté, 
elle %0 consacra à lui rendre les soins 
les pluà tendres , et , péu-à-peu , elle 
éprouva elle-même le charme atta- 
che à une vie active , simple et ver- 
tuense , et k remplir un devoir cher 
et sacre : elle; repritau moins l'appa- 
rence cfnne doude-sére'nité , et s'oo^ 
.CHpàblèn plus à consoler M. Ellmam, 
qu'i lui demander des consolatïonsi.-' 
Une conTentloo tacite bannit Albert^ 
de leurs entretiens; il n'en- était pas 
pluK^ oubliiey mais que pouvaâent'-ilB 
en dire'jqm U*ef(t rëveiUé 'des senti-M 
tnen:i pénibles ? c^e'tait seulèmeDi 
dans le sein de sa bcmné tante qu'elle 
TerKiit jencore des larmes tuotëres, el 
kH^teaJs îltfvgBOrèrem .tout oc-que 
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aAnc anoDB apprendre à nos lectenM.' 
Albert cottrul la poste joUr et nuit 
jusqu'à Lyon ; là il s^oforma d'Emilie 
à tous ceux qui pouvaient le mettre 
sur la voie j îl es apprit peu de 
clioses saùsfaisautes. Son frère sa-- 
chant qu'elle s'avait point épouse' lâ 
marquis de Rosane , qu'il était marié 
à une autre , et que M" de Vaicé 
passait publiquement pour être sa 
maîtresse , fut ré\oIté contre elle , 
et', après quelques essais infructueux 
pour la ramener à Lyon, il l'aban- 
donna complètement , parla d'elle à 
Albert avec une grande indignation j 
et lui dit qu'il la croyait encore à 
Paris. Entraîné par sa passion insen' 
see , convaincu qu'elle était calom- 
joiée , il partit pour Paris , et n'y fut 
pas plus heureux. !N'avant pu la dé- 
couvrir, il s'adressa au marquis de 
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Bosane Iin-méme, qoMe reçut avea 
de grands ec}ats de rire , lui demajida . 
s'il e'tait Je petit ëpoaseur de St. G***, 
et lui dît que la belle Emilie eu avait 
e'pouse' bien d'auires depuis lui j qu'il 
lui avait e'te fort attaclié , maïs que 
trouTaot tous ces mariages an peu 
trop fréqueus , il y avait renoncé pour 
BOn compte , et qu'il ignorait ce 
qu'elle e'tait devenue. Albert n'e'tait 
pas en train de plaisanteries, celle» 
du marquis lui déplurent ,, il le lui 
te'moigna , il s'ensuivit une prome- 
nade au bois de Boulogne ,' et un 
coup d'épée au travers du bras du 
pauvre Albert, qui le retint forcé- 
ment quelques semaines aux arrêts; 
et ce fut un grand bonlieur; malgré 
la force de son tempérament, il au- ' 
rait succombé à taal d'agitations pby- 
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sïque« el morales , en sortant i peine 
d'ime affreuse maladie. 

Ce tems de retraite ne fut pas non 
plus lout-à-fait perdu pour la ré- 
fle^îoD ; en se rappelant toute la 
conduite d'Emilie avec lui et ce 
tjn'il avait appris d'elle ^ il eut bieni 
le soupçon qVelle ne méritât pas 
en effet toute la pasûon qn'elle lui 
inspirait; mais tl sentait en même- 
tems qu^l aurait donné le reste d« 
sa vie pour la revoir un jour, et que, 
s'il l'avait revue, elle aaratt. repris 
sur lui le même empire. Mais où la 
chercher ? il n'en avait plus mêm« 
Ta moindre idée. Dès qu'il fut gue'ri, 
il s'ioforma d'elle à tous ceux qtii 
pouvaient l'avoir vue, et il eut enfin 
un avis très-bien fondé qu'elle était 
allée en Angleterre avec un jeune 
lord qui lui avait fût l'hiver precé- 
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dCot trae CDm" très^assidue , flt qiû 
D^éiaît revenu snr le contiaent que 
jwur la reirouYCr. 

Lorsque le marquis de Rosaoe eut 
rompa avec elle , il y avait eu un 
moment de lacoue d'adorateurs ^ 
pendant lequel le bel Albert lui 
(îlaît revenu dans Tespnt ; accou->^ 
tumée à céder à tous ses mouvemeas, 
elle lui avait e'crit la lettre que nous 
avons vue : si la réponse avait été fa- 
vorable , elle lui aurait donne' rendez- 
vous BUT la route , et l'aurait alors 
épousé autant qu'il l'aurait voulu. 
Cette réponse n'arri;ra point , mais 
le lord arriva; elle troitva qu'il valaic 
bien le petit ami de St-'G****, et elle 
consentit k le suivre dans sa patrie. 
Us anivèreat à Londres où nous la 
laisserons suivre y sans pins nous em- 
barrasser d'elle .j sa carrière de co- 
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quAttene : Jeu cruel qui bientAt 
mène à la perfidie , a dii ùd poêle 
français, oous poumoDs ajouter, et 
de la perfidie à la dégrad<^tion , et 
à un vieillesse flétrie et maJheureuse. 
Albert ^taii fascine au point qu'il 
l'aurait «uivie pent~étr^ en Angle** 
terre , s'il avait eu des fonds, niai^ 
sa blessure avait ëpuïsd tout ce qui 
lui restait ; il fut forctf d'aller à 
Oslende chérçlier la réponse de son 
père ; il y troùya des lettres de 
change considérable» , mais qui 
n'étaient payables qu'en Amérique , 
«t un ordre sï potâtîf d'j passer :, 
qtrïJ s^y d^lernhna. Nous le J9isse<- 
rons-'H painble feussî pendauit queb* 
ques années. Il écrivait qûelquigi- 
feis à son pàr« , mais oa liii -parlait 
jifmak d'EIisa i U. l^maa.se co^ 
-teotiàt.de dire',. quand U«aav«it reçu 
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" ^elqne lettre, jSJbert se porte bien, 
et c'étaient les seules occa^ous où 
son nom fût pronooui. 

Peu à peu la douce et sensible Elisa 
ee renùt, sa saute se fortiSa , et elle 

. repiit cette paix de l'ame , qui , dan» 
«n tems ou dans un aub-e , ren^t tou- 
jours dans un coeur innocent. Son 
genre de vie , uniforme et retiré , ne 
ibunùt aucun événement pendant 
cinq années; tout ce qui s'e'tait passé 
ne lui parùssait' plus qu'on songe 
pénible, dont le nom qu'elle portait 
lui retraçiût seul la réalit«. Son beau- 
père qui s'attachait tous les jours plus 
k elle , désirant de lui épargner 
jnâiue^ cette sensation' douloureuse 
et voulant se reposer lui-même , se 
décida À acquérir ^me belle terre 
■i^pHim avait en- vue àfliO& le pays dis 
^màj etwr lesibprds délicieux du 
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lac Léman ; il vînt Iliabiter avec sa 
belle ' fille , et il exigea qu^elle en 
prit le Dom y comme c'était alors 
l'usage HaDs ce pays. Il obliat aise- 
meot, de la boone tante Gertrude et 
de sa oièce Lucy Mesner , de venir 
vivre avec eux. £lisa res[HraQt un 
air nouveau , h doui et si pur , 
yîvant à la campagne entourée de 
tous ceux ç[u*elle aimait et dont elle 
e'tait aime'e , ne voyant plus autour 
d'elle rien qui lui retraçât ses mal- 
heurs , reprit une autre existence ^ 
sa santé' se fortifia j elle avait beau- 
coup grandi pendant les cinq ans 
«jiii vendent de s*écouler ; jt- présent 
elle prit de l'embonpoint ^ des Cou- 
leurs ; le teint foncé de la petits 
Américaine devint très-blanc et très' 
Europe'en } ses traiu se formèrent ^ 
et leur ezpr^sHon, fine et senûblei ' 
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<£taît l'image de son adorable carac- 
tère; sa taille, assez haute et pro- 
poriiopnee , était souple et gracieuse | 
enfin il était imposûble de recon- 
naître dans la belle M." de Lavîgny 
la petite Ëlisa rejetée par Albert. 
£IIe était alors , et avec bien moins 
^*art, beaucoup mieux que M.*^ de 
Valcé ; son esprit très-orne , et sans 
la moindre prétention , ajoutaît tout 
son charme à celui de sa figure. La' 
siagularité de sa destine'e l'avait portée 
à une disposition sérieuse et'rédécliie, 
et l'avait éloignée des plaisiis du 
rodndejelle était fuite poury réussir, 
et dans aoil nouvel établissement, se* 
voisins sentirent le pnx du trésor 
qu'Us avaient aequis. Une de ses 
occupations les plus intéressantes 
iîit d'étro , d'accord avec «a tante , 
t'insiituinoâ de sa .jeuue^ soeur; Ger« 
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HTnde se cliargea du moral , Elisa Je 
i'espiit et des talcns ; et Lucy devînt 
aiuai , par leurs soins rennU , une 
cliarmanie jeune Qlle. Cinq autres 
années ee posèrent ainiî j ËltSa , -on 
M. de-La¥igni', comme on l'ap- 
pelait dors , avaif^ près de vingt-»x 
' aos, Lucy, en avait dix -huit lors- 
qu'un parent éloigne de M. Eltuan , 
établï à Marseille dans une posîlioa 
U^ brillante , vint lui faire une vibllft 
eu parcourant la Suisse. Dàs qu'il 
eut TU Lucy Mesner , il ne désira 
plus voir autre chose , il lui oOrît ses 
voeux et sa fortune. Fort appuyé par 
sOd couûn , par Eltsa, par M. ' Gei^ 
trude , Lucy devint M."' Dereour, 
Son mari , impatient de la présenter 
h sa famille f voulait retourner k Mar* 
aeille ; il en coûtait k sa jeuuè fefnniA 
de se séparer de sa sœur , ils obtinreiit 
T. U. ft 



facilement qu'elle les accompagnât;: 
depuis loDij-iem» «Ile avail envie de 
voir ta France méridionale, elle éiaift 
bien aise aussi de connattre la nou- 
velle famille de sa soeur cbcrie., 
M. Elroan approuva cette idée, il se 
portait, assez bien pour qu'elle pù( 
le laisser sans crainte aux tendre^ 
soins de son ancienne amie Gertrude« 
Le départ fut décidé. Elles furent 
reçuesdanslafannilleDercour comme 
elles méritaient de l'être ; ce fui à qui 
s'empresserait le plus de fétjsrlajeunft 
mariée et sa ebarmante sœur y que 
l^n croyait veuve , et qui ne le de'- 
mentait pas. 

. Va jour qu'elles étaient au spec- 
tacle , .Elisa regardait la foule . des. 
•pectatfiurs avant l'ouverture de la. 
tt»ile , lorsqu'elle aperçoit dans une. 
loge vis-à-vis d'^le no boHme qn'elttt ~ 
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ertJit're«0iKUiitr.e;>&oQ'e4fc»r tmi-fop^ 
temenl ; «lia dirige une lorgnette 
8ui> cet objet, ellp jM» peut'pliia s'y. 
tton^er ', c'est Jury c'esl Albert , 
«"est. 90Q , époux ;'$es<traî(ft »Qni trop, 
fticfi igràvés .cbits %oa, eceiir pour.s'y* 
mèpràaâre:^ id'aîlleurs il est peu 
Qhangé ; sa melaiioojîe , i^itand e]I« 
Tu cQi^nu^ lut.ôlût.soD air de jeu- 
Btes*e.pli:fti()uel{|u«s. auiiees'de pltis^ 
ipiûsj d^tu|)eir«- il 'fisl esncMaient Jac 
mâtBie qiie.làrsqu'eUa lui dooua sa> 
waia si triateoiiuit^.On peut jugerdèi 
l'eicèa de eoii aai^iaseaient; elle fiit 
preleà,seilr»uvbrmiili.et, se rotjtiwt 
4n arrière sans pse'tbaM d^ln elioleiir, 
ellâjdil à.Ka'£at;ùv',l«caiiÉ« de kivive 
«luottoa qu'^Uei éprouvait , «l bd 
demanda n elle poun-aîi reoomiailre 
Albert... Luey regarda et:Iedecou^ 
•fà\ja[Vmx^i-i .qi^^iii'flle.fùt.bia^ 
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Jeune quand il partit , elle-ne Valait 
point oublié : c'est vrdîmeai lui j 
dit-elle à sa scsar , do le regardons 
plus. Elles tinrent à vôrx basse un 
petit «onseil sur «te qu'il y- B?ait à 
fE)ire ; M. Dercour j fnt «dnùs , il 
-ooDoaésait la situation de sa belle- 
,$eeur , et par bonheur il «Y avait 

encore qu'eux trois' dans la loge '■ 

Çfois-<ta , dit £lisp , qu^ ptiisstf 
BOiibi reoOmaHrè 7 '<— intpossil:^ , 
dit Luoy éot riant; -tiiiii', je nï'ea 
flatte , lie rappe'Ue eo moi la petite' 
fille à lif bavette , qu'ii n'a pas re* 
gardée ; je orois , deux fois en sa 
vie. Et toi y :ia»'cllàire'Li(e, (iyétaic 
le noai familier' qii'die ilemnoit tou-* 
joiirs à sa soaurj.-tu cls>'absolutnent 
ne'conqaissable^'tu es- aussi grande 
que tu étais petite', aussi blanche 
^a0.ltiL étais -oojireyiBUBsLgaîbiijàei tu 
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étah_ triste : ù bon papa nevenaît h 
la >îe , }e cuis sûre qu'il' rte ,ie re- 
connattr-ait pas. — £h bi«a ! chère 
•tj"*'y» pu's*!''^ lieu ne peut rappeler 
l^lisa d'autrefoU, que ce oom méoie 
oe.piùsee le oieiti'e sur )a vote. Tu 
as l'habitude à prc'seal de m'appeler 
I»isa , {e^n'aï plus d'autre nom pen* 
daut mon séjour îoi ; Lise de Lavigny, 
enteods-tu Incp? Et toi, chère pe- 
tite , puisque te, tOÎIà une clégaote 
Française, 4l>t>ndonoe aufisi ton nom 
Américain ; Lucy Mesner est actuel- 
lement M'" Lucile Bercour. Pour 
voo^, mou cher frère , je vous prie 
d'être notre Mercure ^ trouvez une 
occasion d^ vous lier avec Albert , 
«ju'il soit introduit cUea vous , et je 
nie charge du reste. 

Rien n'est plus facile, répondit 
petFCOur , iiou$ . j^mmes parcus , 
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' comme toiis le savez ;' iï ne /ïigîl 
que de lui faire décliner èOn bam, 
puisque personne n'est' Censé le co»- 
naître , je m'en erttpare à litre de 
cousin. Il fut lé joindre , se Ha A* 
«0R>ersation<ateO'luiy et loi fit: de» 
OtTies de'sel^iee. ■■''■ ' i ■:■• 

Je vous prends au mbt, dit' Albert^ 
je vous prie de me rendre celui d« 
nie dire le nom ■de eee-cleux cbqr-^ 
Bianics femmes ddoS'la loge vis-à^U 
de noiis : là , cette graude et bell« 
persOuue , dtint la . tournure est' si 
noble , la toîlet'te sr simple' et^ ^ 

, éléganie , à c<^té de cette je^œ et 
jolie personne, ' - ■ ■■' ■ 

■ — Je sais heureiïi et ftci" de poit- 

, Toir vous les nommer , répondit D&r- 
courj l'une est ma femme , et l'autre 

; «SI ma scoat, 
. Albert le félicita de'Si[>n.boDlie]iry 
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éltepriade le présenter à ces damesj 
^c me nonime ElmaD , ]ni dît-il , 
Suisse de naissance , mais je suie 
établi depuis si '(ctog-tems en Âmé- 
rique^ que je la regarde comme nia 
latrie. Des affaires de comnjerce 
m'ont afipele à Marteille ; j'ai des 
lettres pour plusieurs maisons de 
banque de cette ville^ je sais même 
t[ue j'y ai des parens que je n'ai 
jamais tus , et que je chercherai. 
Mtiis , en attendant , je m'estimerai 
fort heureux , Monsieur , de cul- 
tiver TOtre conuaissance. 

Bercour souriait; les paréos dont 
TOUS parles , Monsieur , ne se nom- 
ment-ils point Dercour? le lieu de 
Votre naissance u'est-il pas Sl.-G***? 
Albert en convint j Dercour l'em- 
brassa en l'appelant son cher cousin, 
l'amena dans la loge' de sa femme*, 
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et )e présenta comme un parAt i 
qui il désirait do rendre le séjour de 
Marseille agréable. 

Qiioiqu*£lisa fûtpréparée à le voir, 
à lui parler , qu'elle l'eût elle-même 
souhaité f elle o'en éprouva pas une 
«'motion moins vive , qui l'embellit 
encore au point qu'Albert ne pouvùt 
»e lasser de la regarder ,' de l'admirer, 
et de penser qu'il n'avait point encore 
rencontré de femni,e aussi parfaite 
à son gré , et dont l'ensemble lui 
plût autant. Il s'était mis dans Tes- 
prit, au premier moment', que c'était 
die qui était M."' Dcrcoor , et \z 
plusjeune une petite sœur DOnmariée. 
M- Dercoiir, ayant au moins son âge , 
c'était en effet plus naturel à penser ; 
con erreur dura quelque tems encore. 
Lorsqu'enfin le tonde la conversation 
■0\ M. Dercour l'eurent mis au fait , 
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n^iuraû pu se rendre raison à lui-* 
mêipe du |ijaisir que lui faifail cette 
déçomerlc; mais il fut cncliantc que 
celle belle personne, qui lui plaisait 
plus qiie l'autre, ne ïtit pas l'épouse 
du parent qui l'accueillait avec tant 
d'Uonnèteie. Au liout de quelques 
instans il éprouva un plaisir plus vif 
encore; M. Dercour ayant nommé 
madame de Lavigm , il lui deoianda 
» M. (le Lavighi e'iait au spectacle. 
Quand on lui eut dît qu'il ii'e»&taît 
plus, il lui sembla qu'oD lui apprenait 
la meilletire des nouvelles , et qu« 
la belle veme Ii}i paraissait encore 
plus fnléressante. M. Dercour s'in^ 
fornia où ilkigetiit, l'inviia à souper^ 
et quitta un- instant le speciaclei 
Albert' reooaduisit les dames, et fttC 
très-agVébblemênt 'surpris de trouver 
ntD dbmesti^ae eises eS^ cfaez^js9l| 
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eou^h Dei'conr, quiliû déclara qaH 
logerait chez lui peaduot son séjour 
à Marseille ; Albert ne .se Ëi pas 
presser et 6t partie <ie l^ famille. 
. Elisa brû'ùt «l'être seule , pour ss 
Kvrer à son aise à la foule de \>en.i 
se'es que cette reocoQtre iDattendue 
élevait dans son esprit ^ le tumulte 
de ses seniimeiis ne lui permettait 
pas de diMijiguer.à elle éprouvait de 
la tristesse ou de la joie : ud certain 
eOroi ^ qui n'était pas sans elrarme , 
remplissait son coeilr d'un troubla 
Bioui ; elle seobt bientôt que ce 
' •cetir reprenait sa preonère chaîne, 
ou plutôt qu'elle ne s'était .jamais 
roibpue f car aucun antre homm* 
n'avait fait méoift -tiaé Qmbre .d«. dîr 
;fer»OQ : Albert élmi énoor«; oq qi^U 
nait toujours . été , le seitliIionuiM 
tn monde pour ellsk £|lB-^avaiLAcc^ 
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de pénétration pour n'avoir pas re- 
XDarqtie , dès cettft première journëe', 
«lii'elle avait fait sur lui une inipres'- 
sion très-favorable ; elle en jouît sans 
doute , mais non pas sans un mélange 
de crainte. Qui sait, pensail-eile , si 
-celle impression ne ferait pas à Hns* 
tant place à celle de la faaiue , s'il s« 
douiait seulement que c'est là cellfl 
Eiisa qu'oD le força d'épouser maigri 
lui , dont il s'éloigna avec horreiiF f 
qui l'a séparé de son père, exilé da 
«a pairie , qin fut un obstacle insur-> 
moutable au plus ardent de ses vceux? 
Oh F combien il faut que j'aie toiH 
yOun été loin de son cceur et de 94 
pen$ee, pnisquo rien ne m'y rethice^ 
disait-elle avec ame^tufoe I Elle stf 
désliabillait devant sa gtace, et fu» 
ftireée d« eoiivçnii^ qife rieii'y nçn 
absolument ne pouvak ii^ rs^elor 
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an soutenir d'Albert , pas même le 
son de sa voix; quand il partit, elle 
avait encore beaucoup d'accent an- 
glais , n'ayant appris le français qu'à 
St. G*** , elle le parlait Irès-marj 
depuis elle s'y était tellement appli- 
que'e , qu'on aurait pu croire que 
c'élait sa langue ifiatemelte , tant sa. 
prononciation était exacte et ptire. 
Elle sourit en pensant qu'elle venait 
d'éprouver un mouvement de jalousie 
contre elle - même ; et résolut de 
s'abandonner à l'espoir qui s'offrait 
i elle , et de tout tenter pour le 
re'aliser. Dès le lendemain matin j 
pour dépayser encore mieux Albert , 
il fut résolu qù^Elisa , bu Lise de 
Lavigni , passerait pour être la soeur 
de M. Dercour, qui lui donnait tou- 
jours ce titre, et par conséquent 
poiH- sa coitâne. 
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La crainte d'allonger trop noirQ 
narration, nous fait rëûsler aree 
peine k donner tous les détails d'une 
position aussi singulière. Fendant ces 
dix annéeslecoeur d'Albert, fatigué, 
flétri , honteux d'avoir été subjugué à 
]'éxcès par un objet aussi indigne 
<[u'£ruUie , avait repoussé toute im- 
pression nouvelle ; il se livra entiè- 
rement à des spéculations commer- 
ciales ^ qui lui réussirent, et il se 
croyait de bonne foi ineapabl* d'ai- 
mer encore. Arrivé k Marseille, il 
l'oit M"*, de Lavigni , et bientôt il 
crut au contraire aimer véritable- 
ment pour la première fois de saviez 
Le sentiment qu'elle lui inspira n'é- 
tait pas peut-être aussi ardent , aussi 
impétueux que celui qu'il ressentait 
ji vingt ans pouf M"", de Valcé ; mais 
il était et plus profond et plu& tendre; 
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fl aimait Lise de La^ igoi toiit à la Tois 
comme la femme la. plus, adorable y 
et comme l'amie la [>Ius iiarfaile : e)I« 
réalisait Hdéal que son imaginaiioa 
s'était formée de Tétre avec lequel il 
Tondrait passer sa vie, et qu'il oro^ait 
nne cliimère ; bien plus belle, et'pres- 
qn'aDssi se'duîseate qu'Eaiilie , elle 
n'avait besoin d'user ni d'art, m 
â'eSbrts , m de vaiier sod ton et sa 
manière pour captiver eotièrement ; 
«lie n'avait qu'à rester «lie et toujours 
elle ^ tOQJonrs cette femme, à la fois 
noble et gracieuse , modeste sans 
pruderie , vertueuse sans séve'rile , 
gaie sans molice , bonne et douce 
sausfadear , amm^e sons coquetteiie i 
pins, il la voyait , plus il ('étudiait , et 
plus soname entière s'attachait à elle. 
Il s'établit bientôt entr'enx raie liai" 
son d'amitié , qi^Elisa n'eut gude dé 
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npoiùser comme, elle Paarut taôt 
peut-être avec toat autre homme j 
elle se laûsa tout oalurellement allet 
au seotîmeat légitime qu'elle éprou-r 
Tait , et ne chercha point à le c'cher^ 
SouTeut elle ite suivait pas sa scear 
dans le monde ; sous quelque pre" 
texte elle restait chez elle, et c'é- 
taient les join^ les plus heureux d« 
Son cousin Albert , qui restait alor* 
avec elle j mai» it ti'»vait point encore 
iait l*»veu positif d^ son sentiment; 
Un de ces jours de tête k tête oh 
M"", de Lavigni avait encore été plus 
aimqbte et plus tendre , il ne fut plus 
mattre de lin-4iême , et il osa lui 
dire oogabiêH' ell^' itftttit adorée, el 
qael senàx 9éti'hmAtwi'û avait F«»- 
poir ïpie^Wn ttQ!io«r ftit partage , qw) 
ses vœox ne fiKsent pas rejetes. Elisa 
mm, att«ii4a «« moment poui- fairt 
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Une c'prenve; ^le sut bien voir, an 
désordre de ses paroles, h son air 
aussi troublé que touche , que son 
aveu lui e'cbappait malgi'e lui , qu'il 
p'avait pas été prémédiié , et qu'il ne 
lui disait rien qui annonçât' llntentioii 
de la iroiloper sur sa situation ■' mais 
cela ne lui suSîsaît pas encore. 

rt on , mon dier Albert , lui dit? 
elle avec le ton de la candeur et. du 
«enliment, non%,JeS[vceux de AOira 
cœur i»e, seront phs' repoussés,, et ift 
mien les partagé. Pourquoi nervous 
répoùdrùs-ie pas avecfrancliise. quand 
l'aveu mutuel denop^nfLiniens petit 
nous çoîiiduiiç .,.s(ï 4uJpii&ur?.:déjq 
nous fiomimea,i«ris.pt>r walie» «Je.pab 
rente; pos^étafâ, qçâ {qfMMI^ se toar 
viennent aussi bifvi . «jue .nos carac- 
tères; Derçour et.sai.feçnme voi» 
^i})t«ut.} ils yecroot «ïçi; plaisir leujt 
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unifd>Ie couÛd devienir leur frèrtt. 
Pourqnoî vous ferais-je acheter voir» 
booliear par des iacertitudes? je Toui 
aime , je suis libre , et. . . . 

£t le malheureux Albert ne Test 
pas , s'écriaTt-il d'une voii étouffée 
fin tombant à ses pieds. O Lise , 6 
femme chérie! pardonne-moi d'a- 
voir ose' t*ofirîr mon cœur, quand ma 
main ne «'appartient plus. Un lien 
déteste' , repousse à l'instant métn« 
où je fus Ibrcé de le former, a lovr 
jours fait le tourment de mon exîs' 
tence : mais peut-il empêcher que 
vous ne soyez au moins l'amie, la 
consolatrice du plus infortuné des 
Siomnies?OhI pronoûcez- seulement 
-que vous serez mon amie , et toutes 
mes peines seront effacées. 

— £h bien ! kiî dit-elle avec un 
ton se'iieui , j'y consens ) oui , j« 
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veni ètrc'votre amie, puisqiie tfltit* 
feutre relation nous est interdite. 
Kelevez-vous, diod cousîd , ce o'est 
pas la place d'un ami : asseyez^voufr 
frès de moi, «t protivet; - inoi qne 
vous l'êtes en m'accordbm votre con- 
fiant! Il ^y pl3ç9 et lui conta ttvee 
tme eitrêfiM éœoU^n toute l'histoire 
de kB vie , et fon juge avec qael 
îuWrét elle fut e'coQtée j ce fut alors 
■eolemeat qu'elle apprit mille détaib 
sur Emilie ^ qu'elle' avait ignorés, et 
«n particnlier tout ce qui avait suivi. 
BOp mariage , et la fuite d'AUiert. 
D'après la lettre d'Enùlie , dont sa 
tabtelui avait parlé, elles la croyaient 
toutes deux a^'ec lui en Amérique ; 
et quoique M"° Gerimde assurât sa 
nièce , qu'il était bien moine humi- 
liant pour elle d'êire sacrifiée à un 
apcien sentiment , .qu'à une ItMoe 
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Mns motif j «Ils -ti'cn soliffi'alt ^m 
moins ïiornblefnAit'de-Ie sa^-oïr avec 
jBon heiireme livule; elle appmïtvee 
jtlaisir qu'il ne t'avait pas même revue'. 
D'ailleurs il ue s'«KCU£a poiat, nt 
tejefa sa favue -Aot personne , parti 
de soil père av*c lendresse et tes*- 
pect, en (fisant 'scùletnenl que c« 
boB père t'avait e&gage avec uo péil 
trop de préàpïiaùoD en croyam faire 
son bonheur ; et se repentant mor- 
tellement d'avoir -éle entraîné à l'af*- 
ilîgeret iie quitter, ff MuisjeJ'a- 
voue , ajouta-t'il , lors- même quo 
mon caur eAt été' libre , la jeune 
personne qu^ m'avait choisie pour 
épOHse , n'aurait jamais pA me plaire 
«oua ce rappoit : c'clait un très- 
bon enfant , mais un enfant daui 
toute l'étendue du terme ^ fort petite, 
fort maigre , trè^brune^ autant qu« 
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^ure «'t»ît ;ccH»traîre à moô goût. 
NatareUemebt ase«z sombre, j'auraU 
eu besoin d'nae compagne qui m'e' 
ll^yât , m'uqimât ^ f^Us» Meeasr etaU 
encore plus «erieu^e., plus BÎIencîeusf 
et^plus indolËi)t4 <]ue moi, e^ notre 
ménage n'eût. eie' qa'une mort aati-; 
çipe'e : mais tout 'oela n'çxcuse point 
la luaDière cruelle , barbare , dont. 
j'ai repousse' ce jeupç cceur qui , û 
feu dois croire unetetirQ de sa tante 
à mon père, nedeiâandait pasjuieijx 
que de se donner à moi ; ccp^dant 
j'ai toqjours pênSe que cette bonne 
tante, pour Csi^-e plqisjr à son ancîei^ 
jmi , avai,t exagère les senlimens de sa 
sièce , ou pris ,poiir de Temour ce 
qui n'était qu'une obéissance passive; 
Dlisa ne me paraissait pas susceptible 
d'un fieniini«nt vif , eu..... 
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-- J'iuqnes - là M"* de Lavigni , la" 
l'été appilyée sur sa m»in et le cœnr 
bien ugilë , avait ^oulé en sUeace ; 
ittais, à ee mot ,-eFte oublia son rôle, 
et t'ioierrompaut vivement; « Com- 
Ëien TOUS vous trompez , dit-ella 
d'une Toix tremblante ! le coeur 

d'EIisa e'taît A^k tout b vous si 

du moins j'en juge par le mien, dît- 
elle en se reprenante mais continuel!, 
je ne vous interromprai plus. » Albert 
trouva, l'interruption très-douce j il 
. baisa la main de sa couune avec pa»* 
sion , et il acttevit son re'cït en lui 
peignant en traits de feu celle qu'elle' 
kilav^ii inspira, -et luî demàMdûnc 
ftu dioin$ sa ptiîé. Ëlisa tàfiba' d« 
prendre encore sur elle. Et pénd;ini; 
cette toDgue absence , lui dit-elle ,' 
«ne fois dégagé d'Emilie, votre cœur 
M youstiL jamtôs rappelé aaprè» d« 
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^otrè pèfe et àû votre épbuse ?')ai^ît 
vous ^'avez dé:ùré devons rapproctielr- 
d'eu»? — Nou , je l'avoue, j'titaUi 
trop coupable pour espérer inooi 
pardon ^ et trop Qer pour le ,dem«rm 
4erj mon tmour pour Ënùliâ etaitf 
^teîut pir le mépris , roaîs' )*avai>, 
hoaie (le l'avouer, et ma: repugoancs, 
pour le lien que j'avais forme exîsr 
taît encore ilaas toute sa force. -; 
. •'— Pauvre^ Ëlisa y que je la plaiosl' 
Yoas aviez au idoïds de leurs nou-. 
Vielles, ils vous ée rivaient, sans <^ute?i 
■i— ' Mon père qiwUiuefiaia , très-rare- 
neut; niais Elisa, trap oQense'e) Oa- ' 
Q!ftyaiftlTi#»à,xii*:^i!e^ ne ro'a.ji»uài)ï 
«éril y '«t jti lui en ifài gré | qti'aurai»- 
j^ ^lï/lai.riepondre? le âlence eon-i 
Y«nail mieux à notre situalioa r^ô- 
pnoque. .Lc^g-^enis j^uî espëré qtKï 
«oa pèratOH^prait ce l^eB,.st,j'«ii ' 
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atieàdais la nouvelle ;. il ne Ta pU 
fait ; et s^l a voulu me puoir en né 
me rendant pas ma liberté , il -n'«st. in 
présent tpie trop vengé , puisqu'il f»u% 
<jue je renonce à celle pour qi]î< je 
donnerais ma vie. Qu'elle devièooQ 
au moins l'aibitre d« edod sort ; qu4 
je retrouve son estime [ et je ser^i 
nifùas malbeureuz. PronODces, mon 
•mie , et je fais le serment d'obéir. 
L'épreuve n'était pajt encore finie/ 
Ce ne sera p<Hni CB-vain , kiî dit 
M*" de Lavi^ avee dij^ité , qu« 
vous m'aurez dobaé le titre de votre 
an>ie ; voulez -Toiis. me cbai^er de 
vous raceoinmoder avec votre. père eS 
votre femme? Je méditais uovojagtt 
de ctu'iosité en Suisse , je l'accélé-. 
rerai ; vous m'aceompagneree, si voua 
le voulez ; j^'ai la première k St. G**^ 
plaider votre, cuise , obtenirJe par? 
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Son cPElisa. Vous secoues la tête ,' 
AJhert, Qe m'aoceptez-vous pas pour 
TOtre médiatrice? j'ai dans l'esprit que 
je réussirai; je deviendrai sonamie.... 
Non , non , 8^BCria Albert , npn 
fee Q'est pas vous qui devez en être 
chargée I pardonnez tua manière de 
«eutir sur ce point , vous avez assez 
de délicatesse pour la comprendre. 
Elisa ne doit pas être, abusée de non* 
Teau; une indigne rivale ni'éloi^a 
d'elle ; une autre rivale , mille foi« 
plus aimée encore et si digue de 
f être , ne doit pas me ramener au- 
près d'elle , m'obliger & faire une 
comparaison qui rendrait encore mon 
sort plus affreux j me$ liens plus pe- 
«àns, et lui ôterait bientôt la fausse 
sécurité que vous lui auriez rendue : 
Jl faut que le sacrifice soit complet 
pour être possiblâj. et si je doia vivre 



,.„-.„.,Cooyl> 



( i45 ) 
-ftvee KKsa Elman , j« ne dois iamms 
rsvoir Lise de Lavigai. Non , je ne 
la reverm plus , mais son image les- 
teia grave'e Aaus mon coeur. — Et 
cependant , je le défie de les sepa-* 
rer , lui dit-elle «n ouvrant ses bras j 
qu'elle jeta autour de luL Oh ! fl>oii 
AUjert , mon époux , moa anù, mott 
amMit I celui que j'ume depiii* que 
je connais tbon coeur , que j*aimerai 
jusqu'à ce qu'il cesse de battre ^ ouvre 
les y«ux comme tu viens de ni'our 
Trir ton cœur, reconnais laplusten* 
dre , la ^us fidèle des épouses , et 
n'en aime pas moins ta Lise de La\i- 
^ï, parce qu'elU a été Ëlisa Mesoer, 
£lisa Elman , et qu'elle t'a irom|>e 
•quelque tems pour te conduire aw 
boolteur. Elle aurait pu pailer plus 
iong-lwns : Albert , iininobile oomme 
mm statue, oe savait ta ce qu'il. effe 
T. IL ' J 
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tendait, ni ce qn'U devait croire ; 3 
fallut qn'£Iisa pour le convaincre lui 
racootàt mille tUiails de St. G** et 
àe leur ïstérîeur, qu'elle seule pou*' 
Tait savoir ; il'fallut ^'elle lui mon- 
trftt ]e portrait de son père et de st 
tante , cfu^elle avait en bracelets ; il 
falluttlui tire des lettres de son père^ 
«nfiii'il commençait à peine à s* 
- douter de la réalité de son bonheur, 
«jiiand M. et M"'Dereoor rentrèrent, 
^lisa leur présenu Albert sous 1« 
titr£ de son époux. Yous ne feres 
pas non plus à la petite Lucy l'hon- 
peur de la reconnaître , lui dit M*^ 
Dercour ; vous avez oublié , je parie, 
comme elle «scamota un jour le pA* 
nier de pêches qtie v-ous apportie» à 
tante Gertrtt4« ; comme, elle, savait 
trouver le cbeniin de votre poclie 
pour pb«»^6l>0r des diablotins ^ pejl- 
t . 

u.s.ioMt, Google 



.( >4.7 ) 
4ant «joe vous lisiez , et y rerneunt 
les papiers vides ;.el ce jour que 
j'avais giimpé le " dossier dé votia 
chaise , pour vous coîfler <Iu cliapcaii 
de ma taa^e , que vous vous levsiies 
■brusqucmem , eique je tombai on 
•arrière et me fis un trou à la lête ? 
Tenez, ^n voilà la marque encore , 
dit-elle en relevant ses cheveux : 
vous traitiez joliment ces deux pau- 
vres sœurs , elles so^il trop bonnes 
de vous pardonner. 

All>ert ne pouvait plus, douter , ses 
yeax se refusaient encore à recon- 
naître Elis» dans la belle M"* de 
Xavigni; mais elle l'avouaii pour son 
époux , elle lui en donnait les droit» , 
que lui iàllait-il de plus? il croyait 
rêver, «t demandait au ciel de qo 
jamais se réveiller. Ëlisa n'avait point 
«u le projet de finir aussitôt son petit 
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roman , elle voulait ne se Faîre rcr-^ 
COQnatli« qu'à Lsi\i{^î; le refus d'Aï- 
bei'tet sog noble nioiif rentrAÎncreiiC 
fnalgré elfe : oit ! nioo aoi'i , lui disait- 
elle, qnaii<] il lui dematidail pardon 
i geooux. de ses toils passés, que tu 
as bien «u les réparer ! ta bonté' pour 
ta pauvre Ëlîsa , à q«î lu ne voidaïs 
pas ameuer celte M™ de Lavigiii , a 
tout elTacc, et je ne l'oublierai de 
ZDa vie. Il fut ensuite xpjestîon de 
leur départ , m l'on ni Tautre ne 
vouluieiH' retarder 3e bonlieur de 
Jeursparcnsj Elisa^e faisait uii plaigr 
(d'enfunt de leur surpise. H fut fixé 
,au lendemain ; elle luïssiiit (<3 scettr 
heureuse, f^e l'ctaii clje-niênw?j 
elles se ftc-pai^rem. w\ec ntoios de 
peine et avec l'espoir de se rctrotivcr. 
Notîs vopgeroiis rajïidement av«o 
;cux , sans regarder hors deia voiture^ 
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eCvoiMVttUà sur les vives ihiXrânav* 
eA. duos lii cour iln cbûtcan ilc Lavigni. 
La udle Gerlrftde fut d'abord de- 
Aiaadti'e , et pcudaut qu'elle tombe 
des nues et pleure de joie eo eoir 
brassant Albert, qui lui raconte son 
boubeur, £Iisa monte daos le cabiqct 
du vieux père, qui s'était fort en- 
miyé de son absence ^ et la reçue 
avec Un extrême plaisir : je te tfouvo 
eûcore embellie, clière Elis», mai» 
aussi tu t'es bien amusée; j'ai ou 
que tu ne re\ieiidrai& jamais , ma 
&I}e , dit le vieillard attendri. 
■ — Pardon papa , je suis restée 
pins long-tems que je n'aurais dû; 
mais en revaoïclie je vous amène une 
bonne soctéie'. 
, — Et qui, ma fille? t6iit Ce qae 
tu amènes c$l bien, venu,- mais il loc 
•uHti^ait de toi. 
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— Eïi Lien ! ce sera iin aiifre moï- 
miâme. Ne m'o\ez-voi]s pas dît, mon 
pere, que.... que si je trouvais plus 
de bonlieur que je n'en ai eU dans 
Je lien du mana^è , vous n'y met- 
tiîez pas d'obstacle ? 

— Voilà ce qne j'ai craint, dit le 
lion Eîman en pâlissant , il ne me 
manquait plus que ce malheur. Quoi i 
tba fille, tn venx me quitter? 

— Non, jaiiaais, mon père, mai» 
jcveuï TOUS donner an fils. 

SuC vieillard Secoua la tête trîste- 
>nent; non, jamais, ma fille, répon- 
dit-il : Albert m'a ahandoomé, mai» 
jamais je n'anrai d'autre fils qn'Al- 
berl. — II e'tait à ta porte avec 1» 
bonne tante, et fut bientôt dans les 
bras et aux pieds de son p'ère.... Le 
bûnlierfr liijennit', dit-onj M. Etmaa 
' vécut long-tems eucovej 'et plusieurs 
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f^etîts enfans embellireot soft ïien- 
rense vieillesiie. EJîsa sut prouver 
tous les jours davnntage h son cher 
Albert , qu'il n'est qu'une rOuie pour 
avi-îver au bonlieur, celle (le l'amour 
rtiuat aux devoirs et à la vertu. 
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IIXIÈHX MOUVEJtLEi. 

LE PETIT ANTOINE 

EX ^ES ROUGES-GOKGES, 

imité ^% Stsbkk 

! V^'ÉTAIT en automne: fa natore 
pencbaû vers son déclin y mais ce- 
pendant elle était encore animée el 
i>rillaDte ^ de nombreux troupeaux 
de vaches aveclenrs grosses sonnette» 
pro&iaiem de la dernière herbe des 
prairies ; des moutons erraient elk 
- foule sur les coUmes, sur les bruyères 
et sur les chaumes desséchés ; les 
arbres laissaient tomber autour d*eas 
letu-s feuilles flétries , mais celles 
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qt^ils retenaient encore , ntialLcées 
des plus belles couleurs , depuis le 
jaune clair an pourpre fonce', don- 
naient plus d'éclat à la campagne 
que l'unirorme verdure. Daos le» 
vergers , le« pommiers , les poiriers 
succombaient sous le poids de leurs 
beaux fruits, la terre en était joncIiée:< 
le robuste puysan, grimpe dans le 
bi'ancbage y son double sac sur le 
dos y le remplissait en cbaotant , 
ainsi que l'ampJe tablier de sa com- 
pagne , qui le lui- tendait du pied 
de Tarbre et jetait le fruit dans les 
oorbeillei. Des cris rcstiques et 
joyeax , des éclats de rire re'pelés 
d'an arbre à l'autre j se faisaient en- 
tendre de tous côtés' et annonçaient 
l'approche des vendanges. Au. tra- 
vées des hnes guiùe« de jolies liaiçi 
Kiuges et noires, on voyait une quaif 
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til^ de grives , de mésanges , ît* 
langes - gorges qui sautillant d'una 
branche à l'autre faisaient aussi lenr 
petite récolte , jouissaient des der- 
niers beaux jours , et chantaient les 
derniers plaisirs de l'annëe. ■ 

C'était à ces cbarnians oiseaux qne 
lé gerrlil petit Antoine en votilait , 
en entrant dans un sénlier qui con- 
duisait dans un bois taillis; il y avait 
tendn la veille une ligne de petits 
filets de crin à nœud coulant, et son 
cceur palpitait d'émotion -, il allait 
Toir SI, pour la première fois de sa 
vie , il n'aurait pas re'nssî k attraper 
ïeulement un rftuge-'gorge. « Ce n'est 
pas qu'il en manque , disait -il en 
regardant la haie qui le séparait d'un 
verger, mais ces'sottes petites faétes 
ne savent pas où sont mes filet», u 

Antoine avùt dix ans , et il était !• 
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pluis joli des enfaDS de la misère f 
c'était un fils unique, notre Antoine^ 
Qiais qui n'eu était pas pltis rîcli« 
pour avoir cet avantage : sa pière ^ 
pauvre veuve infiroie , avait bien de 
la peine à gagner leur chélive sub- 
sistance Qvec son rouet ; quand elle 
&e portait bien , à force d'assiduité , 
cela pouvait encore aller ; mais sa mi- 
sérable demeure, couverte de paille, 
|i peine garantie des injures du tems, 
eiuit humide , et la pauvre Jeanne , 
ï.euDe encore , avait un rliUQiaiisme 
gt-ueral qui Tempéchaif sOQVent de 
lever le pied pour faire toorper son 
rouet : c'était alor» le petit Antoine 
qui s'asseyait à terre à cûle' d'elle , 
et faisait tourner la roue pendant 
que sa mère âtait , jusqu'à ce que^ 
craignaot pour sa santé, elle lui or- 
dotmait de quitter l'oqvrage et d,'aUer 
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éourir et sauter en dehors âe la 
chaumière. II ne faut pas^ loi dîsait- 
clle, qo'uB garçon reste sî long-ïems 
assis ; et il obéissait avec grand 
praisir. Fendant que le rouet totn*- 
nait, sa mère Inî apprenait tout cc 
qu'elle savait de prières , de can- 
tiques , et même de chansons , qu'il 
ciiamait a^ec une voix très-Juste et 
très-m^ocReuse, Pendant Fe'le Jeanne 
se portait mieux , et tout etMt atoi'S 
{)Tatsir çt bonheur^ Antoine trouvait 
mille petits moyens de gagner quel- 
qoe chose, et it e'taît heureux quand 
il apportait un gros sou à sa mère. 
Elle lui avait défendu de mendier , 
et il s^en gardait bien : il aimait mieux - 
cueiUir du mnguet , des violettes , 
des fraises , des mûres de haie , et 
courir les vendre k la ville. Quand 
ces récoltes lui manquaient , it Itd 
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restnt CDCore une ressource , c*etai» 
sa jolie mine et sa jolie voixj chaque 
paysanne y un peu à son aise qui le 
renccmirait , lui donnait un baiser 
ou une tape sur sa joue ronde et 
couleur de rose , et quelques fruits 
ou quelque légume , et lui disût en- 
core : Dieu te bénira, mon entant^ 
on voit cela sur ton visage. Il est^ûr 
qu'il était cbarmant , le petit An- 
toine , dans son habit tout rapie'ce f 
on malgré les soins de sa mère ^ 
on voyait souvent percer, de tou» 
côtés, sa jolie peau blanche, et sous 
son petit chapeau , jadis noir , qui 
couvrait à peine sa tête , et d'où 
s'échappaient, tout autour, des dic- 
Teui bouclés d'un blond argenté' ; 
quant à des bas et à des souliers , 
' il n'avilit pas seulement pensé qu'il 
y en eût au monde , et n'en cou- 
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Bussait pas Pusage , mais il n'en etaît 
pas moins psrfaitemeot heureux, ses 
yéwL bleus n'en biillaient pas moins 
de plaisir et de gaîté j ei ses lèvi es 
vermeilles n'en étaient pas niaiiia 
toujours prêtes à rire et à clianier. 
- II montait donc, gsiment et plein 
d'espérance, le sentier du bois en 
ffedonnanl une chnason nouvelle <]ue, 
u mère lui avait apprbe , et qu'il 
aimait passionnément ; il est . vrai 
qu'elle semblait - faîte pour lui , 1« 
refrain était : 

« Ali ! qu'il est doux , sli ! qa'îl est bon 
«D'ètr^ud gentil petit garçon I » 

Antenne? lui cria une vieille femme 
qui ramassait des pommes dans le 
Tcrger. 

— Qu*y a-l-il pour votre service, 
dame Marguerite ? 
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= — "Viens me chanter ta cKanson,' 
«t je te donnerai tuie pomme, 

N'yn besoin de rien pour çà , dit 
Antoine en sautant légèrement la 
haie ; et conrant tout près d'elle, il 
vommença tout de suite sa cbansoD-. 
- Assez pour à présent, loi dit Mar- 
guerite au ti-oisième couplet ; faut 
pas perdie son tems , et j'ai bea 
à faire ; tu me diras le reste un* 
autre fois, mon garçon > car elle est 
ben jolie ta chanson , et toi ben 
gentil ; voyez donc ce brave enfant I. 
Fendant Qu'elle parlait , U relevait 
lestement les pommes autour d'elle^ 
«t les mettait davs sa corbeille.. .Eh 
ben ! liù dit-elle , tu en auras troi» 
au lieu d'une pour -ta bonne aide 
et tes trcHS couplets. Elle -choisit les 
trois plus grosses- Antoine fit uD.^ut 
de joie, car U n'avait pas dé)eikLé> 
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^rec l'aide de Marguerite , il Ri en- 
trer avec peine , dans la poche de 
•A Teste , les deux plus b«Ues , cjiiî 
lui doDoèreut par 'leur 'volume Isf - 
formé la pins grotesque, et, tout- 
en maDgeant la tvoisième à belle» - 
dents et remerciant dame Margoe- 
rite , il sauta la haie et reprit lo 
chemin du petit bois. La bonae ren- 
iïontre que )'ai fait là , se disait-il en 
frappant des mains ses deux pommes, 
ma journée a bien commencé ; j'ai 
dans Tesprït que je senù heureos 
tout le jour : si j'allais trouver ua 
oiseau, j'apporterais à ma mère deux 
|lommes et autre chose encore. !!■ 
entre dans le bois avec émotion', et 
voit déjà de loin deux beaux rouges- 
gorges près de 4«6 filets, et qui ne 
s'envolaienl pas. S^ éiaient pris , 
pensait -i) , - quel btmbear !--r U 
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approdfie Joncemcnt , doncemeor ; 
tes ronges- gorges étaient [nis (ou» 
les deux par leur peUlè pâte r <*■ 
cliaqiie effort <ju^>I« faisaieni pour s'*»- 
Toler serrfât le aœad davantage. 

L'ame d'AottHoe fut dans ce mo- 
ment vivement partagée eolre la joie 
et la fierté du suceès de sa prunier* 
citasse et s» prtiê pour ses petits pri- 
■oiinierfl. Deux beaux rovges-gorges t 
dit-il d'abord avec orgj>eil. Pauvre* 
cbers petits ! ajoutaM-il avec C£Hn- 
passioD, pourvu encore que vous d« 
vous sojez pa» cassé la jambe : noBy 
jamais je ne m'en consolerais.- At- 
tendez, mignonnes petites bétes, je 
vais vile vous détacher sans vous- 
faire de mal, et puis.... et puis, je 
TOUS caresserai tant , vous serez si 
heureux , que, vous ne regrelterea 
pas. votre liberté.. Oui , voi^ serea 



i».,,-,..iLi Cookie 



bearenx tous )è5 deux je vous T« 
jn-omets. II coapa «vec ses dents le 
Crin qui les reieuait , il les délacha 
avec prëcauiioD, couvrant l'un avec 
son chapeau pendant qu'il détacliait 
PaïUie. Il vit avec grand plaisir qu'il» 
n'nvaient point de mal ;, il souffla snr 
leurs petite^ jambes , les frotta , le» 
baisa ; |»iiis , tenant un oiseau dans 
cliaqne main , il les empoita ea 
(Compile , et prit le cliemin de la 
TÎDe avec autant de plaisir et d'or-' 
gueil qu'un soldat qtû xnrût fait pri- 
sonniers deux chefs ennemis. 
- Que je suis donc heureux ! be disait* 
H à h»-mémfi en regardant à tra^ crf- 
-#es doigts les deux oiseaux , et que 
TOUS êtes de jolies petites bétes avec 
votre dos gris verdàtre et votre gorge 
comme un jaune d'oeuf, et ces petits 
yeux noirs si bnllaust II en approcha 
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ttneiïesesièvres elle baisa: toi qui «s( 
Je plus beau, lui dit-il tloticemeat, ta 
•ppsrtiendras au jeune M. Willielni , 
le 6Is du conseiller , qui « toujours 
tant , lani d'argent dans sa pOclie , et 
qui t'achètera tout plein de bonne» 
choses pour te nourrir; il est si riobe- 
liti ! il m'a donné deux sous, aii pria- 
tems, du premier haonetoa^el il m'cn- 
a promis six pour un rouge- gorge ; 
six sous , petit , pense biea à tout 
ce que tu vaux, et comme m> mère 
sera contente ! elle pourra se t^oser 
tbut un jour sans filer. Pauvre mère ! 
elle avait bien besoin que tu vinsse» 
te prendre , car il ne lin restait plu» 
rien. Antoine, m'a-t-elle dit en pleu- 
rant ce matin , \e n'ai rien à te donner 
à de'jeimer. Eh bien ! la bonne Mar- 
guerite y a pourvu avec sa grosse^ 
porame^ i-préseal j -c'est loij moa 
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petîc qui lui doaneras à dtber. AIi t 
romrt)« elle va être contente ! et moî 
donc , quand je lui porterai six beaux ^ 
tous dans une mai» , et dans l'antre ' 
UB }oJi rouge-gorge ! car je veux te 
gar,der, mon petit ami, dit-il an se- 
cond^ et tu feras cet hiver tout mon 
plaisir : j'épargnerai des miettes de 

..mon pain poiir te nourrir, j'irai dans- 
Jes haies te cherclieF les graines que 
tu aime» ; ya , tu ne manqueras de 
rien a\ee moi , nous serons Jjicn, 
bons, camarades. Quel plûsir de te 
Voir sauliller autour de moi, de i'ei> 
tendre chanter, de te rëchauSèr dans. 
ma main 1 Ma mère auiisi s'amuseï»; 

-de te voir , elle t'uimera tant l: Si ta 
savais comme elle est bonue, comme 
nous serons heureux ncms trois en^ 
aemhle. Et il le baisait avec plus de 
(^dfesse que l'autie , cai' c'était ta 

U,S,l,!Mt,COO;^IC 



( '«5 ) 

|trttpnëte. Dans sa joie îl mard^ût 
plus vite , et ea marcliant il ptian'a 
- «a chanson <Fua liout » l'autre j I4 
voici. 

COUPX-ETS 

«m l'air du yandevUle de la R(ri!bV( 

Hn'eUji^itnnud, il i^e»t qu'a» bien, . 

Comme 1*01360 a M»rlant<la nid. 
Je v&is ettaniaat ma cha«soaneUe; 
' ' C«mme lui , î« «'ai nui soucL 
Dh maiïo ausDÎrierépfatej 
Ah! qu'il estdoax, ah ! qu'il est bonV. 
DVUre.an genlilpetil garçon! ) 

Chaqne )«tM- c'est plaûiranmiveaax ; 
Ijeprîntems vient, que de richesse] 
f arlout des Qeurs ei des fliseauij 
Aussj je vais diaiilaiit sans cesse ï 
Ahlipt'il est dotix,&h!qu'rlesllKm),.' 
iyéu>e an geatil petit gsrçoaî ) < 

Voici l'été, \t Tais glaner; 
QuAud je glane avec aboadanoe. 



f 
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Ua m^e tlonne «m l>oa diner, 
Fui* un baîfcr pour récompense. 
Ah! qu'il est doux, ah 1 qu'il est bon) 
D'élre un gémil petit garjon 1 ) 

Quelle belle £t bonne aaisoB 
,Qae celte blenfoluBte autonnel 
Pommea Ët^ii-£i k foisonj 
Quand }e cb an te chacun m'en donne. 
Ah! qu'il est doux, abl qu'il est bom. . 
D'eue an gentil petit gar(on ! ] 

Sut la glace, eomniel'telftir» 
L'hiver, je gliise awec adresse. 
Boule de neige vole eu l'air« 
Retombe «(remonte sans eesse* 
Ah ] qu'il est doux , afa ! qu'il est bonj 
D'-étre uB gentil pet(t.gar{on t ) 

Il répétait son joli petit refrain do 
toute retendue de sa voix, lorsqu'en 
toiiTuant une haie ii &e trouva «d face 
d'i|D groupe de beaux csvaUers^^ea 
uniforme de chasse verd et or , ga- 
lojuie's sur toutes les coulures , à la 
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têie desquels étaîile pnBC« dupaySf 
-qu'il reconnut à sa beUe étoile brodé* 
«t à son beau chapMVt plutôt (ju*i 
ses traks , car il ne Tavait jamais yv . 
. «que de loin. Le pauvre petit Antoiov 
nesta stupéfsit, et l'aurait été biea 
davantage s'il se fut dout£ que c'était - 
lui <{và attirail i» prince de ce câté 
4a bois. Après «voir chaste quelqus 
tems , il reloumaix dwas sou palaw . 
lorsque la jolie voix d'Ajttoine , qw '. 
retentissait daos le bois, le frapp«k 
Il s'arrêja. Quelle voix charmaotél . 
idit-îl au seigneut qui l'aeeompagAùl. 
Cest une jeune fille, .répondit Ip 
cbambelIaB -trompé par le timbr* . 
ATgentift, et point eac;ore formé^ ■ 
d'Antoin^e. Je crois, votre altessey 
.que c'est un petit garçon , ^dit un des ■ 
piqueurs. Jm prince eut la euiio^té^: 
de savoir es qui «a était ; il pousi4 



U,S,l,!Mt,COO;^IC 



r '68 y 

koaclieTal'du côté oit il enwaJait 1« 
chant, et vk bieotAt Antoine , dont 
les deux joues deviorent ausn ronges 
^e les deux pommes qui sortaient 
A demi de ses poches, lorsque I* 
prmce, lui-même, lui adressai» pS'^ 
rôle. Est-ce tm 'qui «baalais, ohm 
petit? lui demandait-il. 

-Quand un prince parle , il est pep-~ 
mis d'oublier un pouge-gorge : An^ 
itoioe oe songea noo plus «ux 'sîent 
qne 8% e'taieot encore dans le bois; 
U vent Ttte ôter son chapeau ayant 
de répondre. Faf, nu des oiseaux 
s*<eNvole; il le voit, jette un cri per- 
dant , tend les deux mains en l'air 
pour ïe ressaisir; paf , l'autre o»eaa 
en liberté suit bientôt son fania^de ; 
Antoine lève la tête, les voit t^âovf 
^er à lire d'uite ; de grosiies lanpe» 
yeiï^liatent ks yeux^ et il ctte d^ 
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toute sa force.: Ah! mon Dieu,' tuait 
Dieu , mes rouges-gorges , ah ! moa 
. Dieu , ma pauvre mère. ... Ah ! mon 
Dieu , mon Dieul ^t ses larmes cou- 
Jent quatre ii- quatre. Chaque chose 
a son tour dans le monde , il n'y a 
^u*un instant que le prince a fait ou- 
blier les rouges-gorges ; à présent 
ce sont les rouges-gorges qui font 
oublier le prince; Antoine n'y son- 
geait non plus que sHl eût été' à sa 
cour, «t ses lamentations allaient 
leur teain^ lorsqu'un éclat de rire 
du maître , et de tous ceux qui l'en- 
touraiânt) l'avertit qu'il n'était pas 
seul, et le ramena à la cause de son 
malheur ; • il comprit qu'on se mo- 
iquait de lui , et il se trouvait si i 
plaindre , qu'il eu fut indigné. 

Oui, oui, riez, dil-îl en regardant 
le. prince et secoit&nt sa jolie têts 

j. u. , » 
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blonde , il y & \Hen de quoi rire qtiand 
c'est vous qui êtes la cause que me» 
oiseaux sont envoles. 

Petit manant, lui dit ao des pi- 
tpieurs en le bourrant avec le roanclis 
de son fbuet , est-ce ainsi qu*0Q 
paHe au prince ? Antoine avait déjà 
senti son tort , et les yeux baisses, 
les mains jointes et tout trerablautj 
il se luissa tomber h genoux, et bal- 
buiiuit au milieu de ses «anglots i 
Pardon, pardon, monseigneur pridce, 
fae tuez pas le peiit Antoine. Les 
isclais de lîre alhtîent recommencer, 
tm regard du prince imposa silence ; 
il descendit ùu elievalet 8'af*i>r(iclia 
de l'enfant :. Réïève-toi'; lui dit -il 
avec 'bonle-i }o fe pardonne, mais 
c'est àcoDdiliun <{0« lU aie liantes, 
fout 'à l'iieilre ■i, la clAuBSoa que tu 
èbontais dans le bOts^ 
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: ' Antdaej.'titop beurein d^n étr« 
'qoïue'à ùboiLmarehe, voulut oheîr :. 
il se relevé , frotte ses yeux sur ses 
inaDches,' soupire profondément et 
veut commencer ; mais i! u'y a\ait 
pas moven f s^ voix semblait s'être ' 
envolée Avec ses cuseaux, elle.tr«m^ 
blait , et jamais , malgré tous se» 
efforts ^ il ne put articuler un mot ; 
alors la terreur s'empara de lui , il 
se crut perdu, et fondant de nôu-» " 
veau eif- larmes , il retomba k gfinouW 
eu criant encore i Pardon , monsei- 
goeur prince , si je ne puis pas chan- 
ter ; ue me tuez pas, je vous en prie. 
Le pridca était 'toocbe, il le prU~ 
par dessous le menton , et lui Ht 
ainsi relever la tête : Tu es un fou, 
mon petit anii', lui dit-il; ail^us , 
prettds courage , Je ne te veux point 
de mal -j je t'ai cause -du iihitgrHi , j'^ 
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iHttS Ùtehéf bi as l't^ bon ej&otj {« 
tfi demande en ëcliaoge nu plainîr; 
ta cliaa&DD m'a' p^ru ù jolie , j'à 
^vie de l'eoieudre^ remets -lox et 
(âclie delncka{iterd'uDl>oatàrautre. 
:. A mesiu'e qu'il partoit^-avec taD^ 
de bonté , la phyûuDOaôe d'AoloinA 
a'évlaircissait, le sourire Vepsrgissait 
9Ur s^s lèvres 6t la gajte daos ses 
jeux. Je pe demapde pas mieux que 
de vous faii'e fjluisir , monseigneur , 
î^ von» chaulerais du tous mon oœor 
ma cliapsoo aussi bien qu'A ia viûllè 
Marguerite qui m'a doque .ce» ppm- 
ijoes; mais alors.,., mais à présent..,, 
ot il s'arrêta en faïsapt.une peûie 
«oice, ~ , 

— M(iis à. présent , que yeu«-ia 
ijUre, mop petit? qu'estn^ç qui t'ea 
empêche à présent? tu p'as plu» p^ur 
â^Tttoi , j'espèfP ? 
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1— Oh noû ! pins du tont ; mai» 
Toyez, cominem pourrai-je chanter 
que je suis un petit garçon bien gaî f 
bieA conleat f (juand j'ai perdu mes 
deux oiseani ? ce serait menlir , et 
iBa^mère-me )'a défendu.' 

— Bon petit ! chante tout de mémej 
je le veux, peut'étre f|ue le bonheur 
te reviendra en chaniani. Antoine 
avait trop d*e<prit pour ne pas saisir 
le sen» de cette phrase ; sûrement , 
pens«-t-il j ce bon prince qui est si 
riche veut me donner autant de sous 
que ma cbanspo a de ooupJets , puis- 
qu'il me dit de la chanter VQuie eo'' 
lière ; «i seulement elle en avait six ^ 
cela. me vaudrait autant que mod 
FOnge-got'ge : edfin cinq c'est tou" 
jours beaucoup. Cette itWe lui rcndic 
sa voix et son ■ courage , il se redressa, 
et cbanta tout d'noe baleine ses cinq 
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petits couplets avec tant iJe grAce ei 
des acbens si doux , qu« le prince en 
fut eDchaolé. 

Très-bien, mon peût^ lui dit-il, 
je te remercie , tu chanles à merveille 
et ta chaosoD est u-ès-jolie; qm te l'aï 
apprise ? . ' 1 , 

— C'est ma mère » monseigneur 
prince. 

Ta nièr« ! as-ta bd père atissi? 
"*— Non , je D^eo ai plas depuis 
long-tems ; iria mère dit qu'il est 
mort , et que , depuis lors , elle est 
teuve et moi orplielis. , et que c'est 
bien triste. 

Pauvre enfant! comineataenomm* 
ta mère? .. ^ - i 

— La bonne Jeanne la boiteuse , 
monseigneur prinee, ; tout le mondé 
la connaît., elle' ^e pour tout le» 
monde, etcJâsi: moiaouvent quifai* 
aller le rouet. 
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Et toi , quel est iod nom ? - 
— Le peut Antoine , pour vous 
*ervÊr. 

Ei oii est Totre maison, tout près 
d'ici saos doute , dit le prince eu re- 
. gardant la contrée ? 

Noire maison ? dit Antoine êa 
riant , nous n'avons 'poîhl de maison. 
Et où demeurez-vous donc ? — 
Tout là bas , monsèijjDeur prince , 
sous ce toit de paille , vous voyez 
bien , au bout de ce champ : ce n'est 
P9S une maison , c'est une chaumière ; 
pas moins nous y serions aus^ bieif 
que monseigneur dans son château , 
fc'it n'y pleuvait pas comme dans la 
rué, et si cela ne rendait^ pas ma 
mère malade. 

Fendant qu'il disait ces mots , lo 
pnnce était remonté sur son chevij 
causpat-^lre y faire uoe^ranJe atten^ 
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tioB : Adieu , m/m petit Antoine , 
hù dit-il , je te remeicie de ta ctta»- 
son, etquaod tu tiendras desrovget- 
gorges , si ta me rencontres , je te 
dispense de me saluer, j^dieu, petit 
Antoine, dirent les seigneurs de sa 
suite. Adieu f petit Antoine., dirent 
plus bas les pîqueurs , et le tout s'en 
■Ha an galop. 

Le petit Antoine restait là pétrifié ^ 
tons ces adieux n'étaient pas des 
sous, ei ne donnaient pas à dîner à 
sa mère j son espérance s'était échap- 
pée comme ses oiseaux. 

Adieu , petit Antoine , répétait- 
il : eh bien! me voilà bien avancé^ 
n'est-ce pas? par bonheur au moins 
que la vieille Marguerite est plus 
gcDcreuse que te prince , ei que mes 
deux pommes n'ont pas des aîles 
comme mes, rouies-gorges^ j'ai da 
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tiioïns quelque chose à porter i oôâ 
mère ; mais je croyais avoir biea 
davantage quand je chantais }à tile n 
boB' courage maigre' mon chagrin. 
Ah ! mon Dieu, mon Dieu , si j'étais 
prince , comme j'aurais donné dit 
beaux sous an petit Antoine pour 
ses. rouges-got^es et sa cbanson ; oui, 
di% sons, ni plus ni mcnm , et comme 
Antoine aurût e'té content !.... Mais 
fou que je stvs ^ si j'étais prince , yé 
ferais comme les princes , je partirais 
an ' galop sur mon beau clievat , et 
sans songer au petit Antoine. Enfin 
patience, dit~il en se remettant en 
eliemin du c6te de la chaumière , il 
y a encore des rouge»-goi^es et du 
crin par le monde ; dès ce soir je vais 
remettre des filets , et qui sait si les 
deux mêmes n'y reviendront pas ! je 
-leoF ai fait tant (famtiiéftl je l«ur f^ 
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dit tant âb douces paroles 1 te n'est 
pas des princes eux , ils vous savent 
gré des plaisirs qu'on leur fait. Gb I 
si' je les rattrape , A passerait bien 
devant moi ônquanie prineeâ, que 
\e ne leur tireras pas mon chapeau j 
il me Ta permis , et j'ai du moins 
gagné 'ce]a : et pais , si j» p'ai pas 
d'argent à porter, à ma mère , j'ai 
une belle histoire à lui raconte^. 
Quevart-elle âîre, qocndelle saura 
que j'ai vu le prince et que je lui ai 
parlé? Ah mon^Dieu^! ce n'est pas 
U Je plos beau de l'histoire,, elle, va 
bien me gronder ide lui avoir pai-lé 
comme je Vak fait i mais quand on 
Toit ces de^x rouges>-gorges en l'air) 
peut-on sawjir ce qu'on dit ? Tout 
en réfléchissant sur les grands évé- 
■emeni de la journée , i) approchait 
4e la chaumière. O surprise I il Toit 
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le prince et soq chambellan qui en 
sortaienl , et les piqueurs devant aveo 
les clievaux y et sa mère qui les siù* 
vait avec de grandes révérences , ctt 
tout ce beau monde qui s'en va aa 
galop vers la ville. Qu'est-îl allé faire 
là , pensiût Antoine ^ est-il allé conter 
à ma mère comme j'ai été malhon^ 
nêïe ? Si elle l'avait sn âe moi , ell« 
m'aurait pai-donné : maïs du princ9 
lui-même! elle vaêtre bien en colère. 
Ah mon Dieu ! pourquoi l'ai-jc cen- 
contré ! j'espère au moins qu'il lui 
aura dit que j'ai «nfin chanté tant 
qu'il a voulu. 11 avançait , et sa mèro 
ausà qui venahen boitant à sa ren- 
contre. Antoine , clier Antoine, lu 
«ria^t-elle, dès qu'il put Fentendrej 
viens vite , mon enfaiu , vois ce qoe- 
bi m'as valu , ce qne monsei'gnfciw 
m'a donne à -cause; de. tcÂ.^ £ile luk 
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moDtnutnne grosse bourse: Ibrsqu*2 
l*eut jointe , Us s'as»rent à terre , et 
ell« vida la bourse dans son tablier, 
"tf y avait cinquante ducats d'or. An- 
toine , tout énaerveille' de voir tant 
de pièces à-la-foîs , demandait s'ils 
valaient autant que des sous ; ils sont 
biettplnsbeaui,dîsait-i], maïs-pas aussi 
gros. Td ne sais pas encore tout, lut 
dit-elle, il m'a donne ce trésor pour 
nous mieux loger et poup nons habil- 
ler, et il m'a promis un louis par 
mois jusqu'i ce que je sois guérie. 

J'espère qu^d ne vous en donnera 
pas beaucoup de ces louis, bonne 
m^e ; santé vaut mieux que richesses, 
dites-TOus toujours, et à présent que 
vous n'aurez plus de soucis , il faut 
je bien porter. 

A la bonne- heure, mon enfant^ 
XOMS tu ne sais pas encore le plus 
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t>ean; A tu continues à être sage et 
genûl, mODseigaeurveat te f«re bien 
ëlefer et te prendre pour son laquais* 

Four son laquais , dit Antoine , 
qu'est-ce que c'est que ça? bonne 
mère. 

— C'est celui qui le sert, qui est 
derrière lui , dernère sa chaise , der- 
rière son carosse , derrière. . . . Oh 
bien! moi, ditle petit, je n'aime pas 
être derrière, cela vous empêche de 
courir; je ne veux pas être laqaais, 
moi , je veux être votre fib , votre 
petit Antoine. ' 

- L'un n'empêche pas l'autre , peut 
îmbécille. 

Comment, n'empêche pas! Quand 
je serai derrière le prince , bonus 
mère , pms-je être à côté de vous et 
TOUS aider à marcher? Quand il fatt- 
dra le servir , vous servirai-je ?. Qn 
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tournera votre rouet quand Je ser» 
pliaté là derrière sa chaise , les bras 
proïaéa'} Noq, certes, je ne veux pas 
être sOD laquais , pas même son pi- 
qiieur ; ils- sont trop rudes aux pau^^ 
Vres petits garçons. Felit manant, 
nie disait-il en me bourrant de son 
fouet. Poar le prince , il est bon , lui, 
il est.honnâte , il m'a parle poliment , 
et puis tom CCS beaux sous d'or qu'il 
vous a donnés ! je l'iiime , lui , je lui 
prendrai des rouges-gorges , et je 
lui (Ganterai ma chanson tant qu'il 
voudra : je lui cueillerai des violeties 
et des fraises , je les lui porterai 
dans son château ; mais je n'y veux 
pas rester laquais qoaud même ÏI me 
donnerait tous les jours une bourse 
comme la vôtre. 

Il pleurait, et sa mère aussi ; elle 
r^tnbrassa. C(»isole-toi , (^er .An- 
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ioui« f lui dit-«lle , ce serait hielÊ 
triste ainsi pour moi de me. séparer 
de moa 6Is ; mus nous en parleront 
au prince pour qu'il te fasse appren- 
dre un meïier , et puisque tu ne 
veux pas me quitter , tu travailleras 
près de moi. 

De bon courage et toujours, dît-il 
en sautant de joie ; il présenta en- 
suite son épaule à sa mère pour s'ap- 
puyer , et, chemin faisant lui conta 
son histoire, dont elle ne savait aucun 
détail. Le piûce était eutré chez elle 
et l'avait trouvée filant; il lui avait 
dit seulement qu'il avait rencoatré 
Antoine , et qu'en faveur de sa gen- 
tillesse il faisait ce présent à sa mère. 
-Il apprit d'elle que son maii était 
soldat , et qu'il périt à l'armée. Sa 
libéralité lui parut. alors un devoir, 
et il promit à la veuve une peùte 
peoûon qui fut exactement payée. 
I 
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Aôfoliie Tona un culte aux rcrage^ 
gorges, et disait souvem qu'il leur 
d«vait soa bonheur. 
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SEPTIEME MOUVEIXE. 



. LÉ VIEUX CÉLIBATAIRE. 

Xj^homnÊte «t boD M. de Landaa 
moarut garçou à l'âge de qualre- 
iringt-Eept ai» ; sa mort fut aussi 
douce y aussi tranquille que sa vie 
avait paru l'être , et ses fuDerailles 
•e passèrent avec la même rëgula- 
riiê que ses journées. D'après son 
ordre toutes les petites dépenses 
d'usage dans cette occasion fureok 
payées au . sextuple ; ainsi tous les 
employés à la cérémonie furent on 
lie peut pas plus contens. Sa vieille 
gouvernante avait pleuré une fois au 
moment où son maître expira , dit 
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ejsayo de pjcurpr encore Jorsqu'ello 
■vit partir le convoi , ei parla beau- 
coup dn bonlieur dont le clier dé- 
font jouissait sûrement au ciel. Son 
neveu qui était héritier, en grand 
bubit noir, crêpe pendant, nioucIJoir 
blanc à la main , le Conduisit à sa 
dernière demeure , reçut' au retour 
les complinrens d'usage , fit l'eloga 
ou mort , rendit justice à-sa probité', 
k son économie , a son esprit d'oi> 
dre i il aurait voulu , disail-il ] hérilei» 
aussi du cher oncle cette santé vi'' 
goureuse, cette excellente coastitu- 
lioQ qui av^t autant prolonge' sa vie j 
•t sonvent excite l'élonnement du 
neveu. 

Tout se passa donc avec conve- 
nance à l'enterrement du célibataire; 
Chacun en revint avec cette dispo- 
âJâûu calçoe tju'on c'|)rouve lorsqu'oa 
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a ridée que lea choses vont imit 
naturellement comme elles doivent 
B)}er. ' ■ 

Le testament fut ouvert ; le dérunt 
avait recompense si-;géBéreusemenl 
sa gouvernante , qu'elle se crut en 
conscience oblige'e de le pleurer uns 
troisième fois. Il léguait quatre mill^ 
^eus poitr doter des pauvre» fille» , 
et qnelques sommes 'aux enfans d'un 
ami , ' nommé Henfeld , et laissait à 
son neveu le reste de sa fortune ^ 
soùs une condition qui se trouvera 
dans cette lettre, qui tftaît à l'adress* 
de M. Heoi-î de Landau son neveu | 
ftt jointe au testament. 

Mon clier neveu , 
. ^ Le tems' n'est pas éloigné où je 
dois passer de la tranquillité de ma 
liiaison ^ à celle- du tombeau ; j'ai 
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tels 'Ordre-à iD«saUaîres,ei j'attends ^ 
sans impatience et saBseflroi, le lào* 
ment marque pour ce passage j niaïa 
je ne puis dire que ce swt sans re- 
regrets, j'en epronve souvent sur la 
maiâère dont mon inutile et longue 
tie s'est e'conle'e ; je songe avec cha-! 
grin que , lorsqu'on me verra partir 
pour l'autre suïndf , pei^oone n'aura 
le de^r de me retenir plus longi 
teols, qne pas un ceil ne sera moaill^ 
de larmes ûnçéres et partant du 
fond du cœur. Sans doute il est âovh 
Joureux de penser qu'on laisse après 
soi . des cœurs déchirés , mais ,'d est 
bien triste aussi de qe. poutoig 
compiei' sur les regrets d'aucun éire 
sensible. Pïe croîs pas , mon neveu , 
que je veuille l'engager à donner 
des de'monstraùons d'une douleur à 
laquelle .personne: ne croirait ^ . je ua 



<r*ai pas donné 1» vie, je ne t'ai pà^ 
eleve ; si j'aî été bon pow toi, c'est 
qu'il était dans mon earacière de 
Vêlre et que je n'étais niéchaot pour 
personne; mais, malgré moi, je .t'ai 
gardé bleu, long-tems la fortune sur 
laquelle notre relation te donnait de* 
ifoils naturels; et, certes, tu ne peux 
pas être bîeu afBigé d'en jouir enfin 
à la place d'un oncle de quatre-vingt- 
sept ai».. Tout ee que je te demande^ 
c'est que tu ne fasses pas paraître unjji 

. )0*e inléresséë , et que tu aesompa-* 
gae« mon convoi sans tristesse , mais 
<D te ^uvenaut que je t'aimais. Cette 
eérémoùe qni nous attend tous , qui 
MippeU»!)0'.fi«!d<)Iliomme-,.dmt «C) 
laire ev»e gravité- jet sûleonitif :)'aî 
dc^c asses de confiance eui ta déli-^ 
eatejs^e pour espérer que ton maioT 

' tiea témoigperjt que. toa-fiçear eçt 
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'touctié. Voilà j mod eber neren'y 
tout ce que . je puis espérer de toi , 
tinsi que l'accomplUsetneat de 1» 
condition sous bquelle je te laisse 
, iQon bien , et cette coQdîtvm , o'esc 
^ùe tu te maries : f^i pris des pré- 
cautions poiu- que si tu restes céliba- 
taire , il soit disposé de moQ bien 
d'une antre maiûère. Tu ne dois pas 
en être surpris , Don plus que de la 
fondation de quatre mille écus, dont 
Ips intérêts doivent âtre employés » 
cloter al maiicr chaque année on* 
pauvre fiUe. Je n'ai pas été assez 
heurtai pour remplir le» deTOÎrs le» 
plqs imp^vians de la vie, j «eux d'^^-» 
poux et ^ père'^'snr lesquels' r'epoâ« 
ioùtb lu société 'f^e veui^réparer an-' 
tant qWîl -dépend de moi ce tort 
fUvoIbotaire , et 'placer daps celte 
ioeiété oà j'ai vécu » loog-tems soli-' 
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taire et ennuyé , autant de boQ9 
meunges ({n'il me sera possible . Puisse 
le tiea èire le plus Leureux ! cela 
dépend beaucoup de toD choix et 
de toi-même^ mais, lors mâme que 
tu aurais des peines, suite de ton 
mariage , sois sûr que l'ennui et l'iso- 
lement sont encore les plus cruelles. 
Cest à toi, moins qu'à personne , 
que je dois demander pardon de ne 
ni'être pas mari^ , et je te permets 
de trouver que fai bieo fait ; mais ' 
Cependant j'ai besoin de me justifier 
de n'avoir pas précbé d'esemple , et 
de QMttre en évidence les motifs de 
toa.vie solitaire, qui n'ont pas étd 
^«onnUB et pourraient âtrental iater» 
prêtes. ' 

' Tu ne me rendrais pas justice si 
Vk ra'aocusEâs d'insensilnlite pour un 
Mx« aimable et. pour les plus dou< 
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eendmens de ht nature ; j'ai ëprouvé^ 
cet attrait puùeaot qui eotratiie notre 
eœur avec tant de force vers la plu» 
belle moitié. de l'eipèce-bumaine, et 
de bonue Jieure j^aî senti le pouvoir 

' de l'amour. Il me souvient encore 
de ces iastaos .où , maigre l'absence 
de l'objet aime , je n'étais jamaifi seul, 
oii cet objet die'ii était toujours pré- 
sent à ma pensée ; mon îma^nation 
m'ofirait alors le bonheur domesti- 
que dans les bras de mon eponse^ 
entoures de nos en&ni , comme le 
premier des biens et la vraie destî- 
ngtiaiidariiiomme.... Desenfanq^ce 

mot. seul faisait palpiter mon fusurt 
J« I^ aitoais avec pa^on , je courais 
s la fenêtre dès que j'emendaU dans 

, 2a rue le' bruit de leurs jeu;( ; je les 
ftuivais de4 yeux aVec plus d^térét, 

.plus. de Vrai plaifùr <iv^ ]« p*ea auiùa. 
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,!^ouvé dans U plus bi-iUante fiîlé. 
rlia naissance ^*uo wafadt , dans ma 
-fille , lou dans celle d'un ami , me 

•.eomltlait de joie ; je pren/iis dans cuqs 
iiras rjtto«ceate petite: ereAture , \o 
la contemplais 'aveC'ilcbeos , je^ Ift 
}u:oaifïQais des heures entières ( Jk 

. nièfé me ttegardait'.avec 1* leintre 
.reooQaaisssacQ qu'une mère sent UMk- 
-jours, four odui qui carasse $on en- 
■iant.) >«it j'éprjouvaù ainsi la douce- 
illusion de la paternile. Je me rap- 
pelle Qucoré comment^ dans me* 
doi|(ies Eèveries ,. je me repf-ésenlaU 
lie d«ïcis de se voir renaître dans un 
autre^cà-méme et de dsvoir ce bon* 
.heur.ii. une femme «Iie'rie ; je me 
rp^goùs la db;Me impatience avec 
' Jaqu^le OD attend Ja naissance d'un 
ypttxaw âaSaecAi c«aime on se rf^ouit 
:dMa)«hahrA :flû» «0x6 i fie voir se» 

T. II. 9 
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Usïts I p«Iae fertoés, mais qui aMit 
toujours cbjumajM jn» yeux d'un 
père i M hdi préparaUfs p4ur rece- 
veur le uoHVcl habïtajQt de la j«aisiOD-, 
'ta joie av«(; la<pwlL» il esl Aœueim , 
liefi .«oiçs que a^u;(i Lui reu4 ù Penvi *, 
f'impoi^ajQoe av«e jit«|UjelU oo cbeiv 
fChe sa r«ssjeail4anee « le plaisir de 
jMn'premjer fiwanto f ^Ui toa» ceax 
/qd^umàient supcfssivcniQM; fes-tlé- 
■veloppemeBS d* riutplljgejice - du 
cher peut être 4jïh npus dpit l'exis- 
itepce et aous^ fait sentir la valeur j 
quelle joie a» pnQiuUfmotqvi'ilpro- - 
ponce , au preoùer pas qu'tt C^ ! U 
-^e semidait vojr tam «ofant se ttwl- 
per d'ubord sur 9fia {neds- et '«or 'iés 
fntân» , pu^s se soueeiùr effl tretg^aiff 
^ur «es peiit^'^iimbes', «tttib' jot^ 
4ans\les braB <qu»-'luï te;wd 8«"iaif)& 
(Crawtivo; «i loMqu'ensKÛviiitaûaHS 
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la Àanon par ses jeux bruyao»; lor»- 
4ju'il TOUS apporte Ms jonjoux pour 
.«TOUS 1«8 faire admirer, et que voiH 
-pouvez le rendre heureux tout un 
jour en lui en doooant an nouveau; 
et lorsqu'il vient en pleurant tou» 
demander des eonsolalîons pour les 
petits chagrins passagers de reàfaDce , 
•ou pour la bosse qu'il s'est faite an 
front en tombant , on le Caresse , oa 
le giufrit ; les larmes coident encore 
sur sa ronde petite joue et sa boucbe 
vermeille sourit d^jà. Om,eesp1eufb 
même de mon eafaot y et le {Saisir ^ds 
les changer en sourire, formaient dans 
«aoQ imagination une partie de Tin- 
térêt continuel attaché au bonheur 
domestique ; même à présent sur le 
l>ord du tombeau , le tableau que )e 
viens de tracer, «meut mon vieux 
• icsenran point que, malgré les petne* 
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sttacbe'es à ceue>îe, je conscnlir.'vs 
à la fQcbmmencer avec l'espoir de 
jouir de ce bonheur. Plm je ré^é* 
cbissaîs sur Ja vie , et plus s'augmen- 
tait Je dcsir de m'e'ntourer d'objets 
d'intérêt , d'animer mon esisteuce 
par l'exercice des plus douces ofiec- 
tioBs de l'ame. N'esl-ce pas le seul 

f Bioyea d'e'tendre notre sphère d'ac- 
tivùe' et de jouissainces ? L'amour , 
l'esperauoè , la crainte môme doi- 
vent' tour-fà-tour euiouvoir le. cœur 
liuoiain , pour que ses jours ne s'é- 
«wulent pas daps une triste mono- 
lonie ? N'est-ce pas pour ediapper 
-à celte .nionoionio. iiisupporiable à 
l^iooinve qu'il s'occupe de milie: inu- 
tUîte's ', de mille niaiseries ? L'un joue 
Bux échecs, l'autre bâtit des maispDS; 

.^^l'un/ apprend à^ -siÇer deS'bisaauXf 
-l'autre à: dechtffi-er de la musiqua; 
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celui-ci cultive des fleurs ^ cet anlrO 
fuit des livres, etc. etc. Tous ces 
dilTéieas moyens d'échapper à l'en- 
nui ne me tenlaient point ; en exa- 
minant avec soin tous les diiTéren* 
intérêts que peut offrir la vie ^ je «'en 
trouvai qu'un seul qui put m'y atta-<- 
cher et rhe la faire chérir, c'étaient les 
douces relations d'épous et de pèrej 
une femme, des enfans conSe'a «t 
nos soins , à notre protection , font 
«prouvei- à cliaqne instant que l'exis' 
tence n'est pas inutile , que nos tra- 
vaux ne sont pas sans but \ et la cer- 
titude d'être aimé des êtres j^our qui 
on travaille, en est la re'compense. 

Il n'entrai|; donc pas , dans mes 
projeta, de vivre célîbalaire, et si je 
suis resté dans- ce triste état, c'est 
bien maigre' moi. Je n'-oi pas ële 
lieureus en amour , peut-être y a-t-il 
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de ma faute , mais elle est bien iw 
TcJontaire ; j'aîraais de bonne f<n , 
ines vœnz ont toujonrs été honnêtes 
•t légitimes ^ paisc|ue je n'aspirais 
^'à derenir nn bon mari et un bon 
pire de famille ; à quatre-vingt-si» 
on ne ro'accasera pas de ranile si je 
rappelle que ma figure , sans étie 
très-dîstîngue'e , était agréable; mOD 
eaptit avùt de la gatte' et de l'apro- 
pos ; mon cœur était bon et senâblCj 
ttiCHi caractère était doux et com- 
plaisant : j'ose t'ossurer , mon neveu ^ 
que les femmes etf atmeat et en 
Consent qui ne me valaient pas. J'ai 
été amoureux huit fois en ma vie , 
n'est-ee pas assez , et n'est-il pas bien 
malheureux i^rès cela de mouiîr 
garçon ? 

Ma première incIinatioB. . . ^ ab î 
nouatui ,, jamais je ne puis y penser 
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scD« lâssercouler iD«s Urm«s. Vn« 
'douce, ane inaocçnie. fille que jVi-f 
maiscommeaniDnieJa pmniérefwsy 
ti qw-ni'sihitât ausùtendrefneDt , la 
mort itae l'a enlevée ! Je fus iMea 
firès de la snivre au tombeau ; jamais 
fe n'ai oublié ma citère Marie , je la 
ponv encore dans mon cœur ; il n'y 
a pas de jour que je ne pense à cet 
ange , son image réjouit encore mon 
ame , comme un rayon du soleil ré- 
jomt mes yeux , et j'ai le consolant 
fispoir de la retrouver dam l'éternité 
bienheureuse. 

- Je ne mourus pas et je me con- 
solai, l'un est une suite de l'autre; 
Après quelques années de douleur et 
d'iadifférence , une trés-jolie blonde 
ranima mon cœur. Elle se nommait 
Rose, et jamais nom ne fut micus 
donne. Je fis tous met efforts pour 
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lui plaire'; et bientôt je crnsy iavenr 
réussi. Elle recevait mes soins »voc 
borné ; 'Sonveot je l'eMeadais son- 
pirer, elte rotigiseiât, et bak&tàt leff 
yeux d*<in air emu, lorsqueje pro-' 
Donçais le nom- d-'amour ; aii ) corn- 
kien jel'aitnois alors! voilà celle qui 
sera la contpagne -de ma vie et la 
mère de mes enfàos, pensais-je «vec 
ravissement ! et tombant un jour k 
ses pieds , je lui fis l'aveu de ma 
passion. EUe m'interrompit dès les 
premiers mots j mais sans colère , 
ses yeux étaient pleins de larmes^ 
— Voilà ce que j'ai craint , me dit- 
elle; je vous aime aussi , mais comme 
mon ami et celui de Le'on C**, à 
qui je suis liée par l'amour -le [du» 
tendre; je n'épouserai jamais ique 
lui , et vdus- ne Tonlez pas sans deute 
eue le rival de votre' amij. Swé^ 
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aussi le mien, et décidez moo péve 
qui vous eslitne , à m'unir à mon 
amant. Je le lui promis f et je tins 
parole ; elle épousa Le'on , et \e 
souffris tout au monde le jour' de 
leur noce en les accompagnant à 
Te'glise ; que n*aurais-je pas donné 
d'être à côté de la belle Rose de- 
vant cet auiel , sa main dans la 
mienne , et lui jurant amour - et 
fidélité! 

Il fallait y renoncer, mais je n'en 
pris que plus de goût pour le ma- 
riage' en voyant comme ce couple 
était heureux. J'eus occasion de ren- 
contrer chez eux une parente de mon 
ami , jetme et belle comme un ange; 
elle reçut mes soins et ma déclara- 
tion avec des témoignages d'estime, 
mais comme un hommage, qui- lui 
jetait dû. Amélie ; c'était ton non . - 
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0ère de M beauté , de scm esprÎT , 
De songeait qu^à régoer sur tous le» 
iioinmes , et r^ardoit comme aar 
dessQu» d^eUe de se consacrer au 
bonbeoF d'un seul.. Tant que }e ne 
pari» que d'amour , je fus assez bien 
traité à mon tour , car Amélie possé- 
dait i merveille Fart de persuader s 
dix hommes a la fois que cbacos 
d^oz e't»t le seul aime , et dans le 
vrai elle e'tait incapable d'aimer autre 
cbose qn'die-même. Dans un mo- 
.ntent où je croyais l'avoir attendrie > 
je pronoaçmle mot de maiiage, et 
je la eonjariù de prouver la préfé- 
rence qu'elle m'accordùt sur mes 
' rivanx en me donnant sa miàn; «U» 
partît d'iut grand écl^t de rire , me 
demanda à j'étab fon ou » jç la 
firojais folle, et m'assura qu'elle a'a- 
Tait pas encore r^ucontré l'homme 
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qm mërit&t qu*^elle lui sacrifiât a 
liberté et ses cooqnétes. Je la qnitlai» 
et je reolrâ diez moi plu» ii-rit^ que 
touché de son refu» ; j'avais ^utât 
été ébloui de ses charmes , qu'en- 
traîné par son cftractère<, et j'avais 
plus de dépit qne de chagrin. Rien 
n'étocrfie comme la colère ; j'ouvris 
ma fenêtre pour respirer, et mec 
jeux se fixèrent machinalement sw 
la rue; dans ce moment une j^one 
)>rune svelte et piquante la traver- 
sait ; je la connltisiais un peu , elle 
était de la société d'Amélie qui la 
.trmtait en petite ^e ; jamais elle 
n'avait attiré mon attention ^ dan» 
cet instant sa toanlure élégante me 
frappe, et, comme un éclair, il me 
passa dans la tète de nargoer la £ère 
Amélie en faisant mfi epur ji çettjt 
jeune pçr^oae. Ç«tL« idée d^vitti 
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bîenlôt un projei arrdié; cl comme 
À roi'dioaire il s'y joignît des Jdëes 
de mariage , cjnî embellirent encore 
à mes yeux l'objet de mon nouvel 
amour. Le soir même je retournai 
cliez Amélie , mais ce fut unique- 
ment pour voir Caroline ; je ne m'a- 
perçus pas des agaceries de la co- 
quette, ou je les méprisai et je me 
déclarai bautemeut l'adorateur de la 
'petite brune. Je me fis présenter clies 
Tses parenSf et je ne laissai échapper 
aucune occasion de lui faire connaître 
■mes semimens "elle paraissait y ré- 
pondre , et taë permit enfin de m*a- 
dresser à son père pour obtenir son 
consentement. 'Le jour même où je 
devais faire lïia demande dans les 
formés , il me prétint et vint* diez 
moi, pour me communique*-, comme 
ji un ami -de la ntsisoD'j un loitiage 
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'très-avaDlagenx pour sa SRe, etqu'il 
venait de terminer ainsi qu'un procès 
imporlam avec la' famiUe de son 
gendre : comme il voyait, me dit-îl, 
que sa fille avait de l'estime et de la 
«onfiance pour moi , il me priait de 
la disposer h cet établissement dont 
il recommença à me de'tailler tous 
les avantages. Je ne les sentais que 
trop et j'«tais attérë. Ma donce et 
tendre Caroline ne le fut pas moins ; 
elle pleura beaucoup , elle me répe'ta 
mille fois qu'elle m'aurait préfe'ré , 
mais qu'il fallait obéir : je ne m'en 
consolerai jamais, me disait-elle en 
redoublant ses pleurs. — L'ç'poui 
arriva le lendemain , il était jeune , il 
était beau , il était riche , et je vis 
bientôt qu'elle obéissait sans trop de 
peine : je la regrettai beaucoup , mais 
plus encore, je -crois , la douce illu-'. 
sion d'être aimé. 
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El qnairet Me voilà an miEeu de 
ta* carrière amoareuse sans en être 
plus avancé. J'étais devenu timide 
pt déSaat; à peine osais-je regarder 
une femme de peur de redevenir 
amoureui , mais biestôt le mal mç 
guérit de la peur. 3e le fus de nou- 
veau, mais'avec une telle crainte de 
ne pa» réussir à plaire, 4}ue je n'osai 
jamais faire conaaître mou amour à 
ceïle qui me ri&spirait , au moin» 
par mes paroles , car il lui était facile 
d'en juger pw mes actions. CVt'ait 
ime jeune élrongère , qui était venue 
avec sa mère passer quelque tems 
dans notre ville ; on lui auroit à peine 
donné dii-boit ans, et quand on vou- 
drait peindre Flore, Hébé , oales trois 
. grâces réuues, on n'aurait pu choi^r 
tin plus charmant modèle ; une pby- 
^ooomie tour-Bytoar si douce «t à 
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marnée f tant de gattë et tsnt âe mth 
desiie I Je ue la voyais qu'aox pro- 
neDa^es , à l*ég]Ise et à la fenêtre y 
où elle ét»t tréa-souveot , mûs^ oit 
qu'elle filt , elle était hiep sAre d« 
me voir bientôt à quatre pas d'dley 
mes yeux fixés mit elle, et lui faisant 
on profond salut dès que je rencon- 
traîa ïes siens : sa mère était tonjoutv 
avecelle , et m'en imposut tdlemeot 
par son sàf grave et solennel , que» 
s'en ayant d'tâlleurft aucun pre'texte^ 
je ne pus prendre sur moi de let 
aborder , maisl, plus d'une fois, j'eu» 
le plaiûr de voir les yeux de la jeune 
personne me chercher, et Is plu* 
^armant petit H^rire effleurer se» 
lèvres : je passais régulièrement quatre 
fois par jour devant ses fenêtres ; 
lorsqu'elle y était , j'âtais mon cha- 
peau. ^ et je me bwssùs de l'ùr le 
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plus tendre et le plus respectueux. 
Depuis quelques jours elle y était plus 
S4mvent , je remarqua même que 
lorsqu'elle m'avait aperçu de loin f 
elle s'établissait sur son balcon , et 
répondait à mes salutations avec son 
doux sourire qui me rendait plus 
heureux que je ne l'avais clé de ma 
vie , car j'avais la tête complèiemuit 
tournée de la belle étrangère , et je 
n'existais plus que pour l'entrevoir J 
j'aurais bien désiré que ce fut de 
plus près , mais aucun homme n'était 
admis chez ces dames qu'un vieux 
médecin qui soignait la mère. Dès 
que je le sus', j'eus une maladie de 
commande , et je fus chez lui pour 
le consulter; je voulus le faire jaser . 
sur les étrangères, mais , contre Tor' 
dinaire des médecins , il était fort, 
ûlencieux , et je ne pus. apprendra 
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ie loi que ce que je savais j^jà ; 
que la mère étuit maladive et res- 
pectiihle , et la ûlle bien portante et 
chariDonie. Je le quitiaî rêvant aux 
moyens d'avoir accès dans la maison^ 
et voulant au moins passer devant , 
avec l'espoir de la trouver à sa fenêtre. 
£lley était en.eSet, et cette fois elle 
ne sourit pas seulement , mais ellis 
. rit aux. léclats ; et comme )e pas»aia 
lentement pour prolonger le plaisir 
d'être près d'elle , je l'entendis qui 
disait- à quelqu'un dans la~ehambre : 
•viens vite j mon ami, ia verras 
ma belle conquête , l'homme aux 
courbettes s c'est bien l'être le plut 
ridicule. Un beau jeune homme s'ap- 
procba , pass» un bras autour de sa 
taille , et rit beaucoup avec elle en 
me suivant des yeux ; mais elle n'eut 
jias le.pliùslr de lui montrer ma coi^ 



hetti , nî même mon vbage , je m'en 
allai sans me retourner, eouraat ausâ 
vite quil m'était possible, et pesiaot 
contre la petite mo<jiieuse qui me 
tiouvait SI lidieule , et (|ul , certes j 
avait bien raisen. J'appris le lende^ 
main que c'étmt la belle comtesse 
de R., qui voyageait ioco^itê avec 
sa mère , et que le jeune homme ^ 
arrive la Veille , ciarit le comle de R. 
son mari depuis deux ans. 

Cette triste aventure qui devaiît 
m'humilier UHit-^faît, me doono, an- 
contraire) ud Donvran courage. ReV 
Bolu de n'être plus la dupe de ineB 
ceatimens ^ et de me marier , eoûie 
. qni coAte, je renonçai à me marier 
par amour , sûr qu'il viendrait de 
reste après, pour p^u que ma ccmxt- 
pagne fot agréable ^ la propriété 
•joute -quelquefois un ^rattd pcin 
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»ra objets , el la femme qtA m'ap- 
partiendrait en auraii sûrement beaa* 
conp pour mm: Qui sait, pensai- 
je , si le hasard né me servira pa^ 
niieus que Tamonr? le marïagie es( 
toujours une loterie; eli bien , je vai» 
y mettre à l'aveuglette , sans avoir 
no DtnB^ro de dioix et de prédilec- 
tion : éjjalemeBt aprèi ma {alarmante 
inconnue , |c redeviendra difficile- 
ment amoureux^ Ce parti pris, j'allû 
dans tme sodét^ de jeunes personnes, 
et m'adressant & celle c|ui me plut !• 
le mieux, je lui demandû pour I« 
lendeniaÎB matin tin emretien parti- 
e ilier chez elle ; «Re me l'accorda 
- sans parwtre surprise , ce fut moi 
qui le fus de trouver aàssi pett de 
difficultés} il est vriù qu'elle n'^avalt 
pîus ni père ni mère , et qu'elle 
vivait avec une vieille tante qui la 
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Ijénaît peu. — £ies-vous libre , lui 
dis-je euentranl? n'avez-vous aucun 
«ugageinent de cœur? Aucun, me 
Tepondlt - elle en soumnl , je suis 
absolument libre. — Acceplez-vous 
mon coeur et ma maîn?L'unet l'aulre, 
me dii-elle , en me tendant la eienue. 
Elle mit une telle franchise dans sa 
réponse et dans son action , que je 
la trouvai charmante l'elle n'avait 
cependant lîen de lemarquable qu'un 
beau teint , des yeux bleus u-ès^ 
animés, et la physionomie la plus 
gaie et la pins riante que j'eusse va 
de ma vie. Il y anra du moins joie 
et bonne humeur dans mon ménage, 
..pensais -je en regardant sa mine 
ronde et réjouie. Nous tombâme& 
d'accord sur tous les ijoints, et , pour 
le coup, je me crus marié ^ j'allai 
,pour la foune, en dire un mot à la 
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tante, qui me reçm très-hien, et je 
sortis de là très-contem ,■ convaincu 
que le hasard m'avait bien servi, et 
déjà presque amoureux plus que je 
ne voulais l'èire. — Mais lielas ! cet 
engagement , pris avec tant de rapi- 
dité', fut rompu de même.... ÏI m'en 
coûterait trop de l'en dire les cir- 
constances ; lieiireusement je m'a- 
perçus avant la cërémonîe que je 
n*e'tais pas le seul qui fut pris.au 
premier mot , -quoique je fus le seiJ 
qui parlât d'épouser. — Dieusoit loué! 
elle n'était pas encore ma femme, 
Etre force* de t-épudier la mère d» 
ses ' enfans , de douter m^iùe de 
cette paternité , est un supplice que. 
je n'aurais pu supporter. 

' Je me énis trompé , dis-je eii 
sortant de- rompre avec elle-, lo 
maiiagô est' un- engagemept trop 
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sêrîeuv pour l« iniiar aussi légère 7 
méat, ei fai toujoiirs «u le tortdf 
ne pas étudier assez lonjjtems c«'le 
dont je voulais faire ma compsgpe ; 
maia une fois que le cœur est pris 
et que Vamour s'en mêle , oa oe 
voit plus qu'à travers son lutodeau. 
Essayons encore une fois de trouver 
une jeune personne qui n'aie point 
«ocftre aime , et qui consente k se 
laisser élever et guider par moi ; jp 
terai son mentor , je la formerai 
d'après mes goûts et mon caractère, 
«t je ne lui déclarerai nés ïnteutionf 
4]ue lorsque j'aurai acquis la cenûùde 
i^'elle peut et teut faire 'mon boa- 
beur. J'avais un ami qui vivait avec une 
jeune sœurnommée IVÎathîlde; c'était 
J'ionooence et la candeur même : j'of- 
^is de lui donner des leçons ; j'avais 
<{KU6e quaru)te ans., on me jugea 
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«ms eons^queBce , et l'on eut raison. 
Fidèle à mon plan , je me conten- 
tais d*ùbs«n'«r ses ;ielioBS , ses pro- 
pos , ses p«asées métiie , «aus me 
idéolitreF du wut j je ne la quittais 
pas un ÎDsloat , je repiais sans ces&e: 
£Ue s'étak «ttadice à moi par habi- 
Aude ; je n'ea- «tuis encQi-B,c{u'à ma 
qaatnème année dVtude y de vig^ 
laece et d'âbservalioas , et , content 
d'elle , j'allû me déclarer , lorsqu'au 
nsoDieat où je m'y Mlendai» le moiosa^ 
«11* se laissa «olèvAr par un jeune 
homme qu'elle, n» .conaalsiait que 
depuis quatre moi» : je suis à eona- 
.preudre eonimeAt elle put m'écliapr 
p«r , tant j'ctiiîs «sûduauprès d'elle^ 
Riais je n'uvaift pas ûicor£ le droit 
^e la surveiller la, ouk , iet ce fut le 
jKosaAat. «qu'elle piit. Elle laissa sur 
J» thl4^ vuoe lfiUr«. poM »on eliar 
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mciilor, s*excusait sur une passion 
invincible , et complaît assez sur 
mon aniiiie si dévouée , pour me de- 
mander (le faîi'e sa paix avec son 
frère, etc. etc. 

Je le fis, mais je ne nierai pas que 
ce fut ^l' enrageant et que ce coup 
ne m'eut été très-sensl>le } l'amour 
propre du mentor étah aossi blessé 
'que le cœur du futur e'poux. Je 
m'étais promis que cette ëpreuw 
.serait la dernîèi'e , et je m'étais cm 
ai sAr de moo'feiitV je ne' la quittais 
presque jamais, *i je né m'e'tais pas 
douté de cetije passion iùvincible; je 
'■uis encore convainoUque , ai j'avarâ 
' «parlé six mois plus tôt , j'aurais été 
accepté. J'avtiis manqué ï'iost^nt dn 
bonheur; « -pF^nt j'entrais dans ulit 
-qûarante-sepiième .année ^ etdécoi*- 
'«ag^ ^e niiui dfr' tentatives ii>â'tM>- 
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tueuses, je résolus de n'en plus faîre-; 
puisque je n'avais pu réussir à m'at- 
tacher nne femme dans ma jeimesçc, 
<]ue ponvais-je espérei" à mon âge ? 
je les ûmais cependant beaucoup cb- 
core, maïs ce sentiment était accom- 

. pagnè d*unc telle défiance, ei de moi- 
même, etdes femmes, qu'à peine osais- 
je me Iiasarder à leur parler. Cetlo 
timidité^ trop rare citez les hommes 

'pourqu''Oj3 put y croire, me donnait 
«ne apparence de froideur, ou d'în- 
dilTe'rence bien demenlie par moa 
cœur. Dans le temâ de mes projets 
de mariage , et surtout pendant tes 
Cfualrè années que j'avais suivi M4- 

;t)iilde, j'avais arrange', pour recevoir 
ma jeune e'pouse^ le premier e'tage 

.de mamaïsonj sa desliualioa navrait 
-actuellement mon coeur; il était <î'ai^ 
leurs beaucoup trop grai^d pour un céli- 
T. U. lo 
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bataîrc , et, décidé à ne plus peaser 
au mariage , je m'arrangeai dans le 
haut de cette maison un peut appar- 
tement de garçon , et je louai ce 
premier à mi M. d'Hennoff ancien 
miluatre retiré ; il s'e'taït marié avec 
une veuve très-aimable, et j'aurai* 
pu tronver chez eux une socie'te 
agréable. Le mari arait au moins 
'Soixante ans , il parlait beaucoup de 
ses vieilles guerres , dont il ovait 
rapporte des blessures qui rendaient 
'6a santé languissame, elle retenaient 
presque toujours cliezim. Sa femme 
ne le rpiittait jamais quoiqu'elle fusse 
tieaucoup plus jeune que lui; elle 
dtouait trente-cinq ans, et peut-dtrs 
en-avait-elle quarante. Sa figure, très- 
agréable encore , attestait qu'elJa 
' avait éjle très-jolie , et on ^eo rap- 
pelait d'autan( mieux qu'elle mént« 
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.forraîjsaU Favoîi' oulilïe. Elle fiaasajl 
pour «voir heaucowp df«spiit , et 
>comm« j'«uiis tout àmplemest un 
bon homme , ce ikre de feimne d'ea- 
■ j^rit m'effrayait ; il n'aurait tenu qu'à 
moi de vCHP <|ue le âeo ne l'empê- 
cb^ point d'être une eioellente 
.femme, qui sMgnait son tneoage et 
son mari.bieD Oiieuz que à elle avait 
eu moins d'^piit, et qui, loin d''étra 
eiigeante aur celui de ses amis, n'exi- 
.^eaît d'eui que de ramiti^, de la 
bonté , de l'indtdgence dont elle leur 
■donnait l'exemple. Mais je Tignorat 
ioogiems , parce que je les voyais 
très-peu j un bon ménage , un homme 
qui n*étiût plus jeune , heureux mari, 
redoublait ma mauvaise humeur. Us 
n'avaient pas d'esfans cependant, ce ' 
qui m'empêchait d'envier auunt leur 
. bonheur , mais ne i&'auiEait pas che^ 
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«us ; je n'étais j«is mllttaire , les ba- 
tailles de M: d*Henuoff m'enouyaient 
et je redoutais l'espiit de sa remme ; 
ma demiciSB aventure m'avait donne 

'de la tristesse et de la misanlrdjiie , 
'et je fus ainsi long-lénis' sans me 
douter du ti-^sor que je possédais 
chez nioî, et qui devait avoir tant 
d'intluence sur ma vie. Puisque je te 
fais mes confessions, permets moi , 
mon cher neveu j de' tè parler plus 

^ longuement de niuii huitième et der- 

■ pier attachement que des pre'eédens, 

■ c'est celui ■ dout ■ je . me -rappelé fe 
plus', et le seul peuti^re-(avec mes 

' premièi-es amours pour ma chère 
(Marae) qui mérite le nom 'd'aitaàhè~ 
• ment ; j'ai quatre-vingt-six ans au 

■ moment où j'écris cett<i lettre , '-ù 
' peine osat-je dire c^ie je siiis guéri ; 

4e ne pense pas à aien Ea^^àîé sans 
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epronver encore une vive e'uiotîott f 
mao vieux cceurbat plus vite clepui* 
que j'ai commencé à te parler d'elle ^ 
un cœur aussi constant n'aurait-il pas 
jucrité d'en trouver un à t'nnisson? 
Il y avait à peu près ime année que 
Mailiilde était partie, et je comment 

, çais à n'y plus penser, lorsque M. 
d'Hennof tomba dangereusement ma- 
lade ; une de ses blessures se rouvrit, 
et il fut condamne' des ' médecins. 
Etant alors entièrement det'ïuvre , 

' mon cœur me porta à ofl'rir mes ser- 
vices à sa femme pour l'aider à le 
soignée; elle en fut reconnaissante, 
mais n'en abusa pas, et me permit 
seulement de la remplacer qiiciqntt' 
fois quand l'extrême fatigue l'obli- 
geait à prendre quelque repos: je fa» 
ainsi le témoin d'une patience et d'ua 
zèle dont je n'avais aucune idée, et 
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qui faisait presque envier le sort A* 
naïade ainsi soigne. II mourul et fut 
regretté de sa conipagoe comme il 
dcA'ait Pétre , avec sensibilité , mai» 
sans exagération. II laissait des afiaires 
assez litigieuses avec des collatéraux ; 
nia re'pntation de probité , les prem es 
d'amitié que je vecais de donner atr 
defuat décidèrent M*. d'Hennof ù 
me demander , non-seulement des 
c tnseils , mais à me charger entière- 
ment du soin de débrouiller cette 
successioo. Je désirais une occupaliotk 
ntile qui put rerapKr mes journe'es y 
)'acc^ta£ celle qui se prés^itait, et 
je devins ain^ Fami delà plus aima- 
Lie des femmes. J'appris alors qu'elle 
. avait été mariée trois fois; je savais- 
qu'eUe était veuve quand le colonel 
d'Hennof l'épousa , mais j^gnorâU 
^u^elle l'ttnt été deux foisj et j'avoutt 
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qtte, malgré mon goûl pour le mct^. 
It«D , je trouvai que ma DOuveUe 
amie en avait fait un bien fréquent' 
usage. — Je lui parlai' de ma suprise. 
£Ue augmentera , medît-eUe, quand 
TOUS saurez que je n'avais aucun peur- 
diant oonr le mariage , et qu*aucua 
des miens ne fut volontaire ; tous le» 
rêves de ma jeunesse eiaienl de rester 
avec . mes parens que je cliéiissaïs. 
Je perdis ma mère à quinze ans, nioii 
père voulant se débarrasiîer de la^ 
garde d'une jeune fille , me maita , 
sans me consulter , i un Iionnêie 
bomme , mak que je né connaissais 
point et qui ne me plaisait pas; il 
m'aimait cependant , et ne m'a pas 
rendue malheureuse. 11 était Hollan- 
dais, et m'emmena dans sa patrie. J« 
n'avais que vingt ans lorsqu'il iat 
blesse' à mort dans une affaire d%oikr 
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lïeur; un ami qni Inî avsît servi de 

stcood, et qoeje-connaissaisàpeiiie, 
le ramena ehez lui. Mon mari, crai- 
goant sans doute de me laisser â 
jeune ei sans appui dans ud pays 
^truoger , rassembla ses forces pour 
prier son ami de le reuiplacer et de 
m'épouser dès que lu de'ceoce le per- 
mettrait , et po«r m'ordonna d'y 
consentir ; il nous laissait sa fortune 
ii cette condiii(H). Tremblante , éper- 
due, ayant à peine entendu ee qu^ 
disait, à moitié morte moi-même au- 
près de ce lit de mort , je ne fis au- 
cune objection ; mon maii plaça ma 
înain dans celle de son ami , nous 
donna sa bénédiction^- et expira uo 
instant après. Je ne l'avai» pas aime 
mais je le regrettab améremô»t , car 
j'uiniais bie^i moins encore celui qui 
devait lui succéder } )'eui lieu de 
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croire que la fortune de mon mari le 
Tentait plus qu'une femme plongea 
dans la douleur ^ qui recevait se$ 
soins avec une extrême froi<ietir, et 
qui plus d!une fois lui oiïrit de lui 
céder en entier cette fortune en 
échange de sa liberté. Il ne l'accepta 
pas, réclama la volonté positive de 
mon époux mourant , à laquelle je 
n'avais rien opposé , nie persuada que 
j'étais engage'e , et me conduisit à 
l'autel dès que les premiers mois de 
deuil furent passés , pendant lesquels 
il m*avaït obsédée. Une secouje fois 
donc je fus mariée, non-seuieriient 
sans aihour, mais avec une exti-éme 
répugnance ^ je fis ce qu'il dépendait 
de moi pour la vaincre, et pour m'at- 
tâcher à mon devoir,' maî^ je ne fus 
pas secondée par c^iù.qoe jetàctiM» 
d'aioier , et qui, malgié^çi, sejEtûsait 



kaîr r pimibnli iSx ans iï me i 
ia plii» malheureuse- des femmes:. 
Enfin: tu bout de- ce lems Ifr ciel eal 
pitU de moi' , ijl mourat des suites de 
son ÎDconduit», et me ]aissft à treolft 
uns libre de sonre- le vœu de moi» 
cœur , Ees projets de mon. heureuse 
cnfàiiee, et f uOer vivre auprès d* 
non péi-e, dont l'état de lâcheur 
demandait des soins qne je brûlai» 
de tai dcHinei-. Je partis dès ijiie je la 
pvs> et j'arrivai dïias une terre ou 
moB pière pa&sait sa. vie ; ît me recul 
avee des transports de joie , et je 
|uTat à ses ^ds et dans ses bras de 
«e plus l« quittée- ^ mes seins lus 
«ftaient d*Hitant phis vecessas-^, quHI 
s'était pas Teseuï qui «a eutbesoîn-l 
je trewat chez hii sonamr, i/i. d'Henr 
BoT,. que je coBoaissaK depuis moà 
«fugace «t que je regardais, sioi» 
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«omoïc un second père; des bTes* 
sures daBg«i'euses Favaient oi>]ige à 
quitter le service avee tme belle 
retraite , et te titre de colonel : if 
avait réuni ses maux à ceux de sob 
ami , et tous les deux pamreiit It» 
«voir oubliés quand Hs me virem 
arriver. Je passù, avec ces deux uma- 
blés vieillards, trtns anuées Iteureusea 
«t tranquilles i au bout de ce tems 
lesmauxdeoHHi péreartgmentèreiity 
et se sentant près de sa, Sa , îl me 
demanda de lui promettre de ne pas 
quitter son ami. Mon cœur avait de- 
vance cette promesse , je 1» fis sans 
balancer ^ le eoI(»iel vouTaât , par dé- 
licatesse, s'opposer à cet engagement ; 
j'insistai , et )^ai tort de dire qn''aiucuii 
de mes mariages n'a été volontaire, 
car ce fut moi qui ofiiig ma ipain « 
M'd'HeBUpff; «tquilepriaî desasQ- 
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tioimer ainsi l'eag^gement que je 
venais de prendre , et de me donner 
le droit de ne plus le quiuer. D n'eut 
pas la forcé de résister plus long- 
tems à ma touchante prière ; moB 
père eut fe bonheur de voir former 
ce tien avant qtre d'expirer; et je 
crus ne l'aTOÏr perdn qu'à moitié 
quand jepnseonsacrer ma viei celin , 
que je regardais aussi comme un 
père. Après la mort du mien il voulut 
«{tritter cette terre, qui nous le retra- 
çait trop à tous les deux. Il vint s'eta- 
■bJir dans <rette ville , loua n'n appar- 
tement dans votre maison , et je r&- 
^rde encore votre amitié, me dit- 
:elle ^ comme un de ses bienfaits ^ 
■c'est Yui qui m'a placée chez vous> 
qui m'a conseillé de m'adresser à 
vous , et vous m'en devenez plus 
cher. A présent que vous savez llùs- 
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toire de ma vie , ajouta-t-elle-eil 

finissant , tous m'avez pardonné , je 
pense ) mes trois mariages. C*est ua 
singulier sort qne le nôtre ; je ne 
Tonlais point me marier , et j'ai eu 
trois maris ; vous aviez la passion du 
mariage, et sept femmes, Tune après 
l'autre, vous ont échappées; vous aves 
pass^ votre vie à être ou à vous 
croire-amoureux, et moi, avec un 
coeur très -aimant, j'ai terminé ma 
carrière sentimentale sans connaître 
l'amour dont ma destinée m'a tou- 
jours éloignée; toute ma senùbilité 
a tourné an profit de l'amitié , et 
vous en êtes à présoit le seul objet. 
Tn peux comprendre quel fut 
mon ravissement à ces douces pa- 
roles ; je lui jurai que mes sept 
amours ne valaient pas à mes yeux 
sop amitié :, je lui avais , comme tu 
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le Toû, fut mca coaficEoices, eïïe Tes 
avait payées de Iv sienoe' , et depuis 
ee moment nous n'eûmes rien de 
de caché I'ob pour l'autre. — Ab ! 
aïoD neveu , araat que je quitt* 
pour jamûs cette longue et tiiste 
vie , laisse^moi quelques inslaos en- 
core arrêter moa somcnir sur ces 
courtes et délicieuses aunées de 
bonheur , survies bêlas ! de tant de 
pesantes années de regrets et d'e»r 
KiB, laisse-mot me rappeler, au coin 
de mon feu solitaire, ces douce» 
}oitmées paese'es i côte de mon amie, 
ir bre dans son cœur ; son esprit , que 
^av^ si fort redomte , n'était em- 
ployé qu'à (^iner ce qui pouvait 
•ogmentei* mon bcmbeur , et à ne 
pas laisser un moment de vide dan» 
nos «Btreiiess ; nou^flfamiMis en:- 
•erable des Iaciufcs , et son juge- 



vent prompt , jusle , eielwi- j , y r4<* 
paodait mille fïbarmes. Qudie dif- 
téreace entr'dle et ces petites filles 
doQt je m'étùa cru passionne , et qui 
Ae parlaiem rja^àr mes yeux ! m» douce 
Marie, mes premières amours, étaït 
Ja setile que je regrettai encore prè» 
d'Eugénie, c'était lenom debaplêm* 
de M.*^ d'Hennoff, celui doiu ']'à* 
mais & Kiq>peler, qnaod une liaison 
plus intime m'en eût donné ledroit.^ 
Tievapas croire, cependant, que cette 
iptimûé allât pKis )om que TunioB de 
■os cœin^ et de nos pensées, jamaû 
le mot d*smour ne fnC prononcé 
entre Eugétne et moi , Jamais je ne ' 
lui ai exprimé (fautre désir que oeluz 
é» mériter son œtime et se» atta^ 
bernent; lamod^tie, Isdigmtéde 
SOB maîntieti , ta pureté de son re<- 
ffriy et (j'ose «Ëroj malgré sea trois 
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5 ) l'innocence de scm cfpcr , 
itrrêtait toute antre pensée ; nous 
n'édons pas assez jeune m l'un ni 
l'autre pour excuser une faiblesse 
même à nos propres yeux j la crainte 
de l'offenser et de perdre peul-rêtre 
son estime , l'emportait sur tout : 
notre liaison aussi sainte, aus» pure , 
|é t'en fais le serment , que si eUé 
eût ete' ma sœur y avait cependant 
quelque chose de plus tendre , de 
plus animé; nous nous suffisions l'un 
à l'autre ^ et son deuil Tobligeant à 
-vivre dans la retraite, logeant sou» 
le même toit , nous primes insensir 
blement l'b'abî'tude de passer, en- 
semble toutes .nos journées; dans lei 
«onuneiâcemens j'avais ^ il est.fvrai, 
it lui parler dé ses ■ affaires , mais 
ce prétexte cessa et je n'en. .en 
plus .l>esoi;i :, i'éxaè» âttenda av«e 



(255.) 
antapt . d'impatience que j'en avais 
d'arriver. 

Celte douce associatioD de pensée» 
et de vie dura toute une année sans 
que l'idée d'un plus grand bonheur 
'Vint la troubler , mais enfin le 
démon du mariage vint de nouveau 
s'emparer de ma tête ; je ne pouvài» 
pas , il est vrai , me flatter d'une 
grande postérité avec une femme 
de près de quarante ans , et qui avait 
pié mariée trois fois sans être mère; 
il n'était cependant pas impossible 
que nous eussions au mcùns un en-* 
fant , et cette ïde'e faisait palpiter 
mon cœur de joie ; mais , lors même 
' que je n'aurais pas eu le bonheur 
tant désiré d'être père, ne sufBsait- 
H pas de la certitude de passer ma 
vie entière comme cette année ^ 
pour, me rendre le plus beureus 
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ctés mortels ? Je prononçai dooc f« 
mot de mariage en tremblant, car 
il m'avait toujours pone lUalheur' 
Engenie sourît , me plaisanta sur ce 
qu'elle appelaun redoublement de ma 
fièvre matrimoniale, et m'alle'gua en- ' 
fuite plus sérieueemeot de » bonnes 
raisons de refus , que je ne trouvai 
neo à lui répondre. Ce fut d'abord 
le ridicule de se marier à notre %ej 
celui, phis grand encore pour elle, de 
reprendre un quatrième e'poux , je 
ne sais quelle promesse faite au 
brave dUennoff de porter toujours 
son nom , etc. etc. Ne vaut-il pas 
mieux rester amis , me dit-elle , eo 
finissant avec le plus doux sourire ^ 
le mieux est l'eunemi du bien , puis- 
que nous sommes bien et que nous 
nous trouvons heureux , ^rdon» 
nous de toucha à aotr» sort j il m* 
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sembTe h moi que tout dbaogement 
serait un ma}. 

Ah ! chère Eugrâie , hii éisTJe > 
^ pressoDt sft maÎD snr in<Hi coeur ^ 
TOUS ne m'appartenez pas, B ne tient 
qu'à vous de me quitter. — Et , 
c'est pour cela que je ne vo«8 quit- 
terai jamais , me répondit-elle avec 
tendresse. Je gue tus , sans oser lui 
aire tout ce qui manquait à mon 
Iionlieur; mais le cliarme de sa con- 
versation était tel , qu'au bout de 
quelques momens je n'en imaginais 
pas de plus grand que celui de l'at- 
tendre et d'être aime' d'elle. 

Une autre anne'e s'écoula de même; 
kon deuil touchait i sa fin et lui 
permit de rentrer dans le monde ; 
je l'en sollicitai moi-mêmej quoique 
j'y perdis bien des momens heuteui^ 
mùa j'eus en échange le plaisir d* 
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jouir de sa succès : elle était pèa 
connue daos une ville <|u'elle n'avait 
habile' qu'en soignant la santé de sod 
naari , ou portant son deuil; bientôt 
eile y fut appréciée comme elle mé- 
ritait de l'être , chacun voulait la 
fiyier , et le? inviutions se succé- 
dèrent teUement , c|u'à peine pou'* 
vions-nous trouver de tems eii tetu& 
un jour pour être ensemble : Ce 
sallon oii j'avais passé des heures 
ù douces en tête-à-tête avec son 
amie , fut ouvert à' tous les visiteurs, 
et rarement je trouvai Eugénie seule. 
Je la Guivab y sans doute , dans ce 
momie où je ne voyais qu'elle , m^is 
je n'eu ^ais pas plus heureux ; notre 
manière d'être e'iait si fraternelle f 
qu'elle faisait illusion , on nous se-- 
paraît comme on sép^are un frère et 
)me sœur, et jamais on ae me fûstût 
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jonér avec elle ; esceJé des parties 
eiuiiiieuscs , où je me trouvais pri- 
sonDÎer ^ je préférais soinent de 
resler seul à Fallendre dans sob 
cabinet , où lout me parlait d'elle ; 
elle reotrait , et tous les ennuis 
-efaient oublies , je retrouvais alors 
-xnon £ugénie Aussi tendre ^ ansâ 
amicale , toujours plus aimable , et 
nie parlant avec esprit et gaîté de ce 
inonde , qui avait pour elle Fattrait 
de la nouveauté ; je jouissôis alors 
même du plaisir qu'elle y trouvait^ 
et rassuré par son âge , par la sévérivé 
de ses principes , par soo amitié et par 
mon amour {car je ne 'me {Us^mulais 
plus que j'en avais pour elle ), si je 
jQ'élais pas entièrement Wureux f 
^'étais au moins tranquille. Je i|^ 
commençais même bientôt à re^ 
^reudi< ità petid^ppir de parvBaîr 
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a décider Eugénie k mVponser ; sea 
f>réventioii8 «ootre le maiiage pa7 
rurent s'afiàiblir'j 'souvent je la vis 
reTeûr de ses sociétés fatiguée et 
presque ennuyée; elle enviant alors 
le bonheur d'one femme fixée au 
sein de son ménage , entre un mari 
«t des enfans adoiés; en disant cela, 
sa Voix ^tait si émue ^ son regard si 
.^ux et n tendre. Ses paroles étaient 
à bien d'accord avec mes idées fa- 
TOiites , que je me retenais avec 
^iae de iomb«F à ses pieds , et de 
:r^ioaveler mes instances pour de- 
'.T<imr cet heureux ^poux qui devait 
ilm. faîr« connaitr^ le bonheur do- 
:^éstique ; \e renchérissais au moioe 
^ur le tableau qu'elle venait de tracer; 
■^lui disais iiu'oo ne peut. être vrai- 
-xueot heureut que de cette m^èrci. 
^l&» soir j]ii4 payait |wl<^ bTi4« plue 
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'4? éloquence et de <^Iei]r , je la 
fis auendne jusqu'aux larmes , elle 
voulut parler , et ses pleurs et soa 
émotion arrêtèrent ses paroles; DOn 
iCQoins emn 'qu'elle , je cnu enfin 
toucher au moment du bonheur , et 
■n'avoir iqu'uo moti dire pour obtenir 
qu'elle devint ma compagne : Eugë- 
nîe, chère Eugénie, lui db-je en 
passant un bras autour d'elle , ton 
cœur est touche , je le vois , n'écoute 
fAas que lui, dis à ton ami que ta 
bâ accordes enfin celte mainche'rie, 
et le droit de te rendre la plus for- 
tunée des Cemmes. — Le trouble le 
plus prononce se peigmt mr sa phy- 
■«onomia, elle ne répondait rien et 
cai^ son visage dans ses maips en 
pleurant encore aveo sanglota ': j'at- 
tribuai» cet e'tat i la petite honte de 
.- déroger i ses priiuipâs et i aoi résolir 
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tions ; je prenais son sUencfi pour iiD 
icousememetit, et je cherchais à la 
^rassurer avec les expressions les plus 
■tendres , lorsque se dcgageaDt de 

mes bras^ elle, se leva et me lais^ 

voir son visage inondé de larmes : 
-«non cher Laodau,'ine dit- elle, 
-laissez-moi vous quitter ce soir, j'ai 

besoin de quelques iastans de soG- 
itude; demain voiis aurez ma réponse 
ipositive, je ne puis, non je ne puis 

TOUS db-e.... Mais demain vous lirez 

dans le cœur de votre Eugénie ; elle 
- «u'e'chappa. Quand elle fut sur }a 
■porte elle se retourna , et me dît 
-d'une voix treml>lante , mon ami , 
. promiettéz-moî que vous m'aimerez 
.toujours.... Je voulus me rapprocher 
-d'elle, elle avait disparu, et me laissa 

.f rïcore 3a douce illusion que , le len- 
-^emaiu, Icboaheucde toute gia via 

serait assuré. 
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Tu comprends que je dormis pea 
«eue nuit-là; à peine fui -je leva' 
qa'oQ me remit une lettre d'Eugé- 
nie.... Je ne l'ai pas Conservée , elle 
■fat d'abord- sacrifiée à mon déses- 
poir, mab elle est restée gravée dans 
mon souvenir , et «n voici la subs- 
tance. 

Eugénie tn'apprenùt que notre 
liaison avait été mal int^rpréte'e , et 
qu'elle avait fait du toi^ à sa re'puta- 
ûon. En m'épousant elle aurait eon-<- 
firme les soupçons , et n'avait vu 
d'autre mojén de nous justifier com- 
piètement qu'en cédant auï vœdx du 
baron deLeober^ et en lui accor- 
dant sa mainj depuis deux jours «Ile 
était engagée avec lui. Elle avait 
assez dompté sur mon amitié' pouf 
être «Are <(aa ma oondùite dans Cette 
Occanott «ithéTinût d'éflàeer' tout 
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•oupçoo. Elle se devait à eUe-méma, 
k moi, et surtout à la mémoire dii' 
respectable d'Heonof ^ de prouver à 
lout le puldie qu'elle ëiait la nature 
de notre liaison , et son dariage avee 
im homme aufiû eoDàdére ^e ]• 
taron de Ijeuitcrg lui en avait paru Ip 
«eul moyeu ; il n'avait pas moins faUs 
^qp'uv raotif aussi puissant pour l'en- 
gager à fformet: un nouve;iiu lien , et 
, il quitter Tami qu^sll.e n'ophKefait 
Jamaiset k ^[oi elle deman^ail indul- 
gence etpardon , etc. etc. Elle finis- 
sait, pp)ir rjissuner raça amitM; sursou 
}>onbeur, par un éloge pompeux de 
£on .futor; époux^ Sit^.' e^tc^ Il^ei^iit 
use de YOÎFtque l'a^wMiFff^vait ^ct4, 
t V^wn^Ext^^oifi] .po»f(juÇ|i m^piiç 

,avou^r,;.<)u^:j:Qi^ .C{Oi^,.,qui' xtavait 
, jiiu»)às.,#5ww|ijJ'j,ijnQiir j. fjptatf M»^ 
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^sèdiHre par Fextériciir bnllant'da 
M. le baron de Leubergîle cœnr 
o'a point d'âge , et s^il «st vrai qo^ 
i*aut aimer ane foU au moins dans la 
"cie , qui oserait l0 coodamner ? Le 
baron de Leaberg, âge' de quaraaie 
^aas j ti'tait encore le plus bel hemnis 
de notre ville , le plus conoa par ses 
succès ai^rès des. femmes : j'aVais 
bien remarqué que M'. d'HeuqofliU 
plaisait, mais , lui sachant un attacke- 
«neot pour use autre femme , je n'en 
fus pas iaqtùet , et mon amour-pro- 
pre en avùt été Salte':.celui d'Et^eaie 
le fat «ans doute aussi ^ car il n!est 
que trop vrai que l'amour coramencs 
presque toujours par la vanité flattée, 
et celle de M*. d'Hennof devait l'âtrq 
. de la conquête du beau, du sédui- 
sant I^nberg , de l'enlever à une 
{«mme pliu, jeune qu'eUe , et de le 
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fiier par le mariage, Jâ ne fis pqs 
d'abord ces re'Qexioas , et je no 
trouve point de termes poor te peîn^ 
drc mon désespoir et ma rage ; je 
déchirai ]a lettre d'Eugëme en mille 
pièces, «I f aurais voulu pouvoir anéaiv 
Ùr atas^ et mon rival , et ma perfide 
amie, &t m<n~n)ême. N'osant pas mé 
fier à '.mon premier mouvement , je 
m'enfermai dans ma chambre à dou-* 
)>)e tonr , et je m'abandonnai seul & 
l'excès de mop chagrin: Eugénieavaîl ' 
fait pliiûéuri f<^s demander une r^ 
ponsa , et mon- valet de chambré 
pvaif en Vain heurté à ma porte y 
fflrayée, elle y vint enfin elle-ménid j -' 
et j'entendis sa douce voix i^iki 
fn'a[^éluit et rae conjaràif d'ouvrir i 
je ne pua y résister, et prenant toutA 
ji-cotip " mon parti ,' avec' nue- fdrce 
ûue je trouvitis mêoié dans l'excès de 
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( 245 ) ^^^^o^ 
mon dësespAîr , j'ouvns et je reçus 
cLez moi la tremblante Eugénie. La 
douleur avait tellement ahéré mes 
tiaûs i qu'elle ne pût retenir un cri 
en me voyant ; elle-même e'tait si pâle 
et si change'e, que je me hâtai de la 
placer sur un fauteuil. Ah! mon ami, 
me dit-elle en joignant les mains, 
est-ce moi qui vous rend si malheu- 
reux ? Ordonnez de mon sort , il n'en 
sera qne ce que vous voudrez. — Dites 
- un mol , et je romps à riustant avec 
Lenherg. A mesure qu'elle parlait, 
|e sentais ma colère s'«\anouir et faire 
place à l'attendrissement; je pleurai, 
mon neveu; ton vieux fou d'oncle k 
cinquante ans versa des torrens de , 
larmes aux pieds de la femme qui 
l'avait trompée. Ces larmes me sou- 
lagèrent. Eugénie, lui dis-je dès qua 
.je pua parler, je vous remercie de 
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me «Bdre Farbître de votre sort , et 
de me dooner le droit dtf faire votre 
bonheur. Je conms i moc bureau , 
•t j'e'crivis. d'une mais assez rerme à 
M. de Leoberg , que' mon amie. M'. 
d'Heimof, venait de me .confier leur 
engagement, que, chargé dn soin de 
sa fortune, je désirais lui parler sur 
cet objet, et que H.* dlleDnof le- 
priait de venir chez elle a FimtaDt 
même. Je sonnai , j'envoyai le billet 
après l'avoir montra à Eugénie , et 
lui donnant le bras , je la ramenû 
chez elle pour y attendre soB'amant^ 
dans l'entrevue je ne Im parlai que 
de ses ïute'réts p^cunîairesv Un seul 
mot de sentiment , une seule exprès^ 
siou tendre m'auriât rendu tout mon 
de'sespoir. Oh! mon ami, quelle pui*^ 
sance que celle de l'hcHume quand 
U vdut faire .usage de ses forces ! Ce 
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<pxe je stfuffrîs dans cette ctneîte 
)aurnëe ne peut s'expriroef' , et p»», 
BD ùgoe de faiblesse De trahit le 
secret dé mes douleurs. Le barod 
de Lenberg arrïva , je lui remis ma 
pupille 'et ma sœur adoptive en lui 
recommandant son bortheur , et je 
pris un maintien si respectable, si 
paternel , que s^ avait eu le moindre 
soupçon j il dût être détruit à jamais, 
et qu'il ne put pas même se douter 
de ce que }'e'prouTaisj mais j'étouf- 
fais intérieurement , et je n'y pus 
tenir plus long-tems , je sortis, je les 
laissai seuls, et j'allai courirlescliamps, 
au pied de la lettre , car j'eiTai plu^ 
de trois heures sans m^arréter et sans 
savoir ntoi-méme où j'étais : aucuH 
de mes désapointemens passés né 
m'avait fMt autant de peine , et , je te 
jure^ que à je ae m'ôtai pa»Ia vie', 
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ce fut nmquement pour ne pss ti-ou^ 
bler ie boubear d'JEugeme. Je ren- 
trai avec horreur dans cette maison 
où j'avais été si heureux ; mes forces 
□'allèrent pas jusqu'à voir M*. d'Heo- 
Dof , je ne m'iofortnai pas même ù 
elle était chez elle ; renfermé dans 
ma ehambre, je passai une longue 
sâîrée à rassembler tous les papiers 
relatifs à ses affaires , je les lui en- 
voyai le lendemain matia, en la con- 
jurant d'abréger mon supplice et de 
se marier le plus tôt possible:, elle me 
le promit aiscme-nt , car elle iùmait 
le baron de Lenberg , et elle élût 
mal à son aise avec moi. Je me suis 
étendu avec délices sur mes anae'es 
de bonbeuF] je vais passer rapide-* 
inent sur celles qui les ont suivies', 
et surtout sur le moment du mariage 
d'Eugénie , auquel je ne pense pas 
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encore sans tin frisson doulonreux ; 
je dus asMsier à la cérémonie comme 
père , elle n'avait que moi pour rem- 
plir cet office ; il f^illat , le soir , la 
voir quitter pour jamais cette mai- 
son Mon ami, je le re'péte, on 

peut tout sur soi puisque je l'ai sup- 
porté, et on ne meurt pas de dou- 
leur pnisque j'ai quatre-vingt-^x ans. 
, Eugénie et son mari me conjn- 
rèrent de leur conserver mon amitié', 
de les voir souvent , , de -regarder 
leur maison comme la mienne ; j'es- 
sayai si cet effort m'était possible , 
mais je m'aperçns bientôt que mon 
Eugénie n'était plus pour moi qn« 
la baronne de Lenberg ; je ne la 
trouvais pas , ou je la trouvais en- 
toure'e de.se^ nouvelles relations, 
qui toutçs^ ayant des droiu sur son 
«flecùoD; s'étaient placées entre ellf 
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et mm^ et m'ayaîeDt recule (TittTtaïKr 
M je ta .trouvais seule un iostaot , av 
]îeu de ces entretiens ammés et pleine 
d'intérêt , nous étions ge'ne's , «ai- 
barrasses, tiOtis cherchions des sujet» 
de conversation ; la confiance qui 
BOUS faiawt lire dans le coeor Vaa 
de l'autre nous était intertfiie ; en 
lui parlant de mes pennes je l'aurais- 
affligée ; en nte parlant de son 
bonheur elle m'aurait irrite ; par 
mie CMitradiction inconcevahle , je 
devrais passionn^meiat qu'elle fut 
heureuse, et je ne pouvais en 6Up-\ 
porter; les dét;tils; nous e'titms donc 
réduits k nous parler de choses in- 
'i^fiîérenles. >. . Qu'f'toît-it devenu I« ' 
tems où rien |i*é(ùt iiMÊffërent entre 
nous deux , oix vont ee qui rendait 
l'un heureux et content faisait te 
bonheur de l'autre? 'à peine même 
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ôcaîs - je la ' regarder ; gm jmct% 
m'évitBièdt aussi , tUé' craigosàt saus 
doute de-'Veîc snr me»^ra>ts.le rat* 
Vage du-t^griii : loi'konixjv qu^ 
qùes momess nom xceùms ' va sè- 
lenoe,; -désirant ^osLas d«ns i|iie 
cpielqu^im vint tmerromp^e ua t^t»- 
ft-téte aussi pénible. Rivent e'étsit 
soa aiBrî , ef mon snji^îoc ëxw aJors 
« sovi C0mUb^ il aiT»l avàC'^Ie ee 
(o» d'iutiniité'qiw nie'fufc'ftMiiiiftJit 
IcH^-iems; îliprCKaitvitbaisBtt cette 
maâa que ^^avaôs ■in.'^O'iK^M'sficréb 
dans les'nàeiutesia;T«c la plns.teDdrfc 
amitié, il l'i^pc^lt sa chère Eugénie^ 
dvvmt n}oi,"q!iiî lui |ctoiii»faisi:èMà^ 
tenu' ci wyca dWrt , e% if^'vima» 
jJds la- nommer quv rrtadawie^ xk 
■lot^expîràt'tar mes lèvres, fe tsiv- 
tats avec le Ocear'frocsu j dSésiàimiy 
ta rèiùj'au i^N^'-iniiî , ys fmtw^ dv- 
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Tant con appartement Term^ , je 
m'enfermais dans moa csAiinet soli- 
-taire , et-fy reironvaift-toat le d^- 
-sespoir' de» < premiers momens. Je 
-flieoiis enfin' iqne cette vie n'était plus 
Bi^pcwtàble,! non cttnr m'entraînait 
auprès d'£pgàite et m'en .repaiissait 
-avec nne i^^Ie.forôe i -uB' poids 
énorme l'acoâblait sans cesse , je pris 
le parti d& m'ëlmgéiec detout ce qoî 
tne r^>p^it mon bonheur passé. 
Ton 'père^tait' ciabU dans cette ^ 
ViUey assez distante de c'é]]e où^Vtas 
pôiar que' rien neLprat m^ rappeler; 
il m'avait .soavent'.{^esse' de noos 
rénoir liJe m'y décidai ^ j-annooçaâ 
moiijclèfwrt , et M." ide Leid>erg 
l*a[^>m .avec '«ssezi d^ndifférence j 
-elle avait l'espoir, d'être, n^ène . qui 
l'absorbait oaliérem^ , et^ ce fut 
pa nouveau motif de m'éloigner. 
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Je> TeiMËs ma toaisoo au baron dt 
Xenberg ; II avait souvent entendu 
sd femme regretter son logement,* 
crt crnt lui faire plaisir en le lui 
reodaDt : j'avoue que ce fut une. 
jouistance pour moi de la laisser au 
milieu des souvenirs de notre liaison; 
ù elle y en a retrouve un seul' qui liû 
ait fait éj^^over la centième parue 
de ce que j'éprouvais depuis qu'elle 
m'avait quitte, je n'ai ete'^^que trop 
vengé. — Hélas I je le fus ensuite 
d'une manière bieo cruelle., et qui 
m'a laisse un étemel regret. Cet eif 
faut dont j'étais ù jaloux , vint mort 
au monde et coula la vie i sa mère , 
qui' n'était plus assez jeune pour .être 
mère avec sécuiité. J'appris ce triste 
événement par le baron de Lenbcrg^ 
quelques moisaprès les avoir quittés j 
y renouvela ■ toutes mes douleurs* 
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AicBFnible et cher» EugeDÎ<^, pont!' 
quoi ne t'ea'tu pw cooteotëff .dv 
20» pure et ù tendrcr «muié ? Tir 
vivrais «ncore à eotë de toa^ smil 
dëvcru^ f et 'û- BV- terifiiaerint pa» 
»ts jours idanft IWlemeat «t' le» 
TegretJ. 

' Je, lie coDBinssais presque poraC 
moa frère , quî avnti qmtlé très^ 
{ttuoe-la maison pateroeUej.etVélaii 
^é dans, cette ville éltngaéef mu» 
fétaàs disposa k Vmave y et ]V mv 
JîôsaBi UB plaisir de vivre avec lui ec 
-et sa femme; ils avaient eu plusieurs- 
(Bufafiï qu^s avaient toue perdus ;: 
«'était uir vif eTiagria poor mm due 
ae pas trcMxver ofaez' eux cet olijet 
d'intiérèt que j'avais à fort déainsL. 
J'eus escoreuite antre peine, je ne 
ptw logçr Kvee eux comme je l'avait 
a^dié 'jiiU'vwiùent •diez Je» paren» d* 



U,S,l,!Mt,COO;^IC 



M femme ', vieillards awez moroses-^ 
tpn D« voulurent ih tae recevoir ni . 
me Céder leurs enfans ; i> fallait donc 
prendre mon parti de vivfe ' seul. 
J'achète fit peùte maison que j'ha- 
i>îte encore, Mec ud jardin' attenant; 
j'arrangeai le tout aussi bien qu'il 
me fut poesiUe ; m^aîs quand j'eus 
bâti , meublé ^ i^ame' et qu^ ne 
me resta rien à faàre , tout ce que 
^^avùs fait m'eanma, pxce que ]t 
n'avais personne qui put en jouir avec 
mot. Mon frère était dans le com- 
merce j je m'associai avec lui , je 
trscvaillaï de tomtes mes forces poor 
me distraire, et je g^nai de^ l'ai^entf 
mais pourqu<n et pour qui ce travaU 
»i QOt argent? j'en ai déjit plus qu'il 
ne m'en faut pour mon 'triste in<Ë- 
vida; je le répaiktb, je dc^miù aux 
^talïlissenieas de cbariW et À tau* 
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les pauvre» ; il^ me remerciaient ,~ 
mais ils oe m'aiioaieQt pas , mon 
orgueil seul ëtâît satisfait. Quelque- 
fois une tiiste^e.* morlelle s'emparait 
Ae moi ep regardant ma maison , 
mou jardin', mon or; celui à qui 
tout cela défait appartenir m^ëtait 
alors inconnu ou indiffe'rent. £p6n 
le ciel, dans sa grâce, m^âta ce souci, 
tu vins au monde, mCMi^cher neveu, 
et ta naissance fut im grand sujet de 
joie dans la famille ; je te regardai 
comme mon lierilier , et, dès ce mo- 
ment là, je m'atlarbai: davantage à 
mes propriëlés j mais je ne pus pas 
m'attacher à toi comme, je, l'aurais 
fait si je t'avais vu pliu souvent ; tes 
Vieux grands parens-et tai>onne mère 
e'taient si. idolâtres de toi et.crû- 
^uaieut à fort de tç perdre , qt|'il» 
3a«. ,te' ^Hittai^nt pas un instant; j;. t9 
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avais, qaatre ans au moins que j« 
n'avais pas encore «u la- satisfaction 
de te danser à nioD gré sur me» 
genoux : ion père , tout occupe' de 
QOn comptoir, n'avait pas le tems de 
Vamener chez moi, excepté, de tems 
en tems, le dimanche ; la mère t'ac 
çompagnaitj et ta peux te rappeler 
encore comme elle le suivait pas à 
pas dans les allées de ^mon jardin , 
oh j'aurais tant aimé à të voir courir 
enKberté, et comme elle te disait à 
chaque instant « ne touche pas cela, 
<e'est à l'oncle ; n'incommode pa^ 
l'oncle u Etc. etc. el tout ce qui devait 
l'empêcher de m'airaer. Lorsqu'elle 
t'emmenait en te disant , allons y 
Heon, faisnnWau serviteur à l'on- 
cle , je l'ouvrab mes bras et je te 
disais: viens m'embrasser, mon cher 
petit : ta héritais «u regardant ta 
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mère , qui répétait toujours » àlfonsy 
Henri , n'incommode pas ronde f 
û jlosistais , elle te grondEHt pour 
me prouver ^elle ne te gâtait pas ^ 
et j'avais encore )e chagrin d'être la 
cause de tes pleurs : Non , disais-je 
douloureusement, jamais cet enfant 
li'aara pour moi aucune afieCtioB , 
pas mémo de la reconnaissance des 
biens que je lui iMsserai y parce que 
je ne puis pas le» emporter ; pour-* 
quoi m'airaerait-il ? Je ne lui m pas 
donné }a vie, ou ne me permet pa» 
de lui donner les soïhs ei le» plaisir* 
de l'enfance ; qui sait même , disaii- 
je dans mon cliii^i'in , s'il ne trotv- 
Tera pas ma santé bien robuste , ma 
vie bien tenace? — Pardonne-moi st 
je t'ai fait tort, j'ai e'ié assez puDÎ 
de ces pensées par la tristesse qu'elles 
ms donnaient. Ma vie s'écoulait aima 
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sans foie et saus plMsir « avec icrôri 
les moyens de jouir^ je ne joujssair 
de rien ; j'étais pauvre au înilieu d* 
mes ricliesses, parce qtié jeniaïKjuaiâ 
du seul bien que j'aurais dewréd'avoir, 
nue femme et un enfant qui m'ii^ 
paniossent ; je vivais comme un 
TO^'ageur qui passe sans laisser de 
traces , comme un ffiranger qui sou- 
pire après la famille qn'iî a laissée^ 
dans SOD pays ; f avais beau 3gir\ 
penser, m'occuper , faire du bien , 
une solitude profonde me suivait par- 
tout et s'augmentait en rentrant ches 
moi ; une espèce de terreur me sai* 
sissait lorsque j'entendais le reten- 
tissement de mes pas dans ma cham> 
bre ^lencieuse; tout- à-coup- je me 
retournais vivemeAt, comme si quel- 
qu'un que j'attendais m'eût suivi ^ 
et ce quelqu'un c'e'tait une coia- 
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|MigBe dont Viàée éuit encore an 
fond de mùn ocenr. Quand j'eus 
atteint soixaiite ans , je vins à me 
rappeler que c'élaîtr à cet âge que 
fâ. d'Heonoff avait eu le bonheur 
(l'épouser Eugénie ; ne poui'rais-i« 
pas éire aussi heureux que lui, et 
trouver une seconde Eugénie? Celle 
chimère s'empara de mon imagina- 
tion au point que je ne pensais plus 
à autre chose , et que , dès qu'une 
demoiselle me disait un' .mot de 
politesse on dlnterét , je croyais 
qu'elle allait m'offrir de me consa- 
crer sa vie et me prier de l'e'pouser. 
Pour lien au monde je n'aurais parle 
Je premier, je me rendais justice , 
je sentais qu'à mon âge on ne m'ac 
cepterait que pour mes richesses., 
que je ne pouvais pas être aimi: , 
]}t c'ast d'un étr« qw m'aimât pour 
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moi-même dont mon cœur avaif 
besoin. C'est b crainie dé 'nlnspiref 
qu'un sentiment iniéress^ qui m'a 
toujours mis en garde contre des 
liaisons subalternes qui font peut- 
être supporter le célibat à quelques 
hommes, et qui n'ont jamais ' ét^ 
de mon goût; il me fallait une corn* 
pagne avec qui je pus penseret piÀ'ler,' 
à qui je pus me fier et' me confier 
entièrement , et on n'en trouve pa* 
de cette sorte dans les classes in-' 
férieures. '' 

Cependant le» anne'es s'écoulaient 
tristement ^ et j'arrivai à mft sôixïmttf 
et dixième. J'ai commencé me< 
confessions , il faut les finir ; à fore* ' 
de penser aux femmes et au màriage|- 
{e devins véritablement le jouet de 
mes folies iboaginaih-ea ; ces idécf 
Tagnes d'un état û diSereut du mifln^ 
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rendaiept ma vie réelle p^îblç et 
•gtte'e : ne poavaot plus supporter 
le vide eSraynnt que je trouvûs au- 
tour de moi, je rentrai dans le monde, 
«t, s'il faut l'avouer , je recberchais 
de préférence la société des jeunes 
persotmes , je faisais l'empressé ^ le 
'galant auprès des plus jolies, et, pour 
nnoins de lien, je me serais cru en- 
-eore amoureux ; je leur donnai des 
fêles , des cadeau , et je prenais 
pour moi le pliûsir qu'elles y trou- 
vaient^ mais enGn je m'aperçus cora- 
llien mes antiques gentillesses leurs 
paraissaient ridicules y ainsi que mes 
^abi^^ilA vi^UIe mode;. «U^ sou- 
daient en fi^gardant ma grande yest« 
. brodée , mes longues manchettes , 
mies cheveux U^ncs retapés devant' 
^t renfermés deriière: dans une 
bourse i ^et pc^m-ètrç ,aufaiBii(.TeI]e3 
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{)lus ri encore é. je m'étais coitfê k 
la Titus ., et serre mon dos un pe<i 
voûté daos un frac «LfoU ; elles sq 
regardaient Pune Tautre et se pousr 
«»eiit du coude quand je venais fairq 
Tagréabls avec elles ; j'en fus honr 
teux moi-même , grand Dieu 1 pen- 
sais-je , est-ee l'ami d'Eugénie qn 
peut se plaire à servir de jouet îi 
des peùtes filles?... Je cessai dele^ 
recherclifir et je m'efforçai de pren-t 
die l'esprit de mon ^e ; mais , te 
Favouerai'- je? jusqu'à quatre-vingt 
ans , le senùment , ou plutôt unf^ 
espérance eoAfiise ^ue je trouverai^ 
encore s^ me iqarier n'a pas ;aba^r, 
donné le /Qifd de nioname} c'ej^ 
«ne folie , jVn conviens , mais eU<^ 
tient' à un sentiment profondément 
gr^ye dans le cceur de tou^ les boni', 
^;^^ jis ont, tous le besoin d'ayoi^ 
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auprès d*eax un élre sensîbk et sage, 
qui double leur ' eûsteuce par H 
comtnuiiîcation intime des peusc'es , 
et par des intérêts communs entr'eux r 
c'est un bonheur dont J'ai ete prive', 
aussi ma longue vie s*«st-elle passëç 
comme un songe pénible. 

Quand j'eus abandonne lés jeunes 
fem'nies, \9 voulus essayer la société 
ftca personnes plus ' àge'es ; je né 
trouvai là' d'autre intérêt <]ue celui 
du jeu, 'manier du carton et perdrtf 
de bonne grâce était tout ce c||i*on 
«lemaudait de moi et tout ce qu'oô' 
m'accordait , et le coeur et l'esprit 
étaient coaiptes ]pour'tien. Pespérais 
me trouver mieux de la compagnie 
dés hamm», je fis des côlwaissanc», 
je donnû Ibrce bons tGners, où on 
^Qt tant que je voulus pour mon 
Otuiàaièret'pour mon caveau; ami- 
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J'éprouvais que , passé la jeunesse, on 
ne forme plus de liaison d'amitié; 
Tami qui vous aurait convenu a de^à 
d'autres liaisons» d'autres devqirs, 
et un célibataire paraît être un fraid 
égoïste , qui n'a su ou n'a pu vivre 
avec personne , qni ue comprend 
aucune des relations de la vie, et 
avec qui on ne se soucie pas d'en 
former. Plus je vieillissais et moins 
}e devenais aimable ; je voulue me 
rapprocher des enfans que j'avais. 
û passionnément aimé , et je vis avec 
■douleur que je n'avais plus Part do 
m'en faire aimer : un enfant s'accou- 
tume insenûbl^ment aux rides do 
son père y les miennes leur faisaient 
.peur. Lorsque j'allais chez Henfeld ^ 
nquiacinq ou six enlàns, je remplis- 
sais mes poches de dragées, de pra- 
lines j de dial^çttù[isj dès que j'entr^iis 
T. II. la 
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3s sautaient tous autour de mol , 
pitlatent mes podies , et lorsqu'etîes 
<!iaiem vides , ils me quittaient les 
uns après tes autres et n'approchaient 
plus de moi : fent«ndais qu'ils m'ap- 
pelaient «ntr*eux , le vieux bonbon , 
le vieux diablotin , et lorsque je 
n'apportais rîeo je n'étais que le 
vieux oncle dont personne ne se 
souciait , et , je te l*avDue y tout ce 
qui me prouvait qne je n'étais pas 
»imé pour moi " même-, m'affligeait 
cruellement. Je tue renfermai de 
.nouveau cbez moi, et j'y trouvai des 
peines domestiques. Les femmes qui 
me servaient voniur^trt pi-eodre de 
l'empire sur le vieux monsieur^ et le 
gouverner à leur £autaisÎ6 ; je tié 
leur donnais jamais assez , et quand 
pies présens étaient iin peu considé- 
rables j elles disaient'qae je voulais 
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l«s>sé(}alrc. JelessurpreDaisàcbaque 
îustant se moquaot d« moi, ou m> 
vaBtaat l'une k Pautre qu'elles par- 
\ieudraîent à se faire épouser , ne. 
fut-ce qu'un jour avant la niort du 
■vieux drôle..,.. Je ne, voulus plus 
de jeunesse , je pris des vieilles gour 
veroantes y et j'y trom'ai de nou- 
veaux ïncoQvëniens 

Mon ami , mon cher neveu , croi» 
eu ma triste expérience, une femme ^ 
des enCaos , voilà les seuls êtres dont 
on puisse sÊ flatter d'être aimé et qui 
donnent du prix à la vie : la mienne 
va finir et j'en attends le moment 
avec împatieoce. Reçois ma béné- 
diction, et mon veeu sincère pour 
que tu joHÎssesIong-temsetjoyeuse- 
Bient de la fortime que je te laisse 
avec une femme jolie , tendre et 
vertueuse, qui le donne un nombre 
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â*aimables cmfans j le conseil, tm 
plutôt Tordre que je le donne de la 
choisir' bieDÎôt si ton choix n'est pas 
déjà fait , est ce que je te le'gue de 
plus précieux. 

Mon pauvre ccenr, n long-teros 
serré par le chagrin , le regret et 
nsolemeut , bat encore de plaisir ea 
pensant qu'un heureux ménage , uq« 
femme et des eofans habiteront sous 
ce tott où j'ai vnicu trop long-tenas 
seul, triste et malhei^reux. Ne mao- 
ques pas d^culquer de bonne heure 
•i tes fils le goût du mariage , et de 
leur lépéier sans cesse que, passe' la 
jeunesse , l'homme ne peut pas être 
heureux dans le célibat. Comme je 
ce suis pas femme , j'ignore s'il les 
rend aussi malheureuses, et je ne le 
croîs pas , elles savent se faire de 
peiLles occuputiom qui leur tienoeat 
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Iten de bonheur. — Je ne £s donc 
rien là-dessus à tes filles, parce qa'H 
ne dépend pas d'dles de.^se maner } 
mais (|ue tous les bomiues profitent 
(le ma leçon et prennent de bonne 
heure une compagne, il y uura peu 
de femmes délaissées. Pour moi qnî 
aï tourmenté ma \ie sans vraie jouis- 
sance, je la quitte sans regret, et 
avec l'espoir de retrouver dans le 
paradis les deux femmes que j'ai vë- 
ritablement aimées, ma douce Marie 
et moa aimable Engenie. — PoisseS" 
ta trouver une compagne qui leur 
ressemble 1 — Ton vieux etbon onde^ 

ix>uis s£ Lahsau. 
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